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MÉMOIRES 

DE LA 

PRINCESSE CAROLINE, 

. ADRESSES A LA 

PRINCESSE CHARLOTTE, 
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LETTRE XL. 

J e sens que j'impose à ma chère fille 
une tâche bien pénible , et que lui offrir 
le tableau de tous les maux que j’ai 
soufferts, c’est l’y faire participer véri- 
tablement ; mais c’est , dit-on , aussi le 
devoir d’un enfant de souffrir à son 
tour, s’il le faut, pour sa mère. Suivez- 
moi donc, ô Charlotte ! jusqu’àla fin de la 
triste récapitulation de mes souvenirs ; 
plût à Dieu , et pour vous et pour moi , 
qu’il me fût permis de les supprimer ! 

II. i 
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L’état déplorable où je me décrivais 
dans ma dernière lettre , doit encore 
vous être présent à l’esprit. Eh bien r 
c’est alors même , et quand le bruit de 
ma fuite n’était étouffé qu’à force d’ar- 
gent et de menaces , que l’on vint m'an- 
noncer l’arrivée d’un seigneur anglais 
chargé de représenter le prince de 
Galles à la cérémonie du mariage ; cet 
envoyé de S. A. R. était accompagné 
de deux dames de haute qualité , et 
avait toute la suite d’un pot* itat ; mais 
ce brillant appareil pouvait -il éblouir 
des yeux noyés de larmes ? 

Comme les circonstances et l’origine 
de ce fatal hyménée ne sont pas géné- 
ralement bien connues, il ne sera pas 
hors de propos de les retracer briève- 
ment ici. 

On a déjà dit qu’il avait été prescrit 
au prince de Galles de se chercher 
une épouse parmi les princesses pro- 
testantes du continent, ou plutôt qu’on 
lui avait formellement déclaré que ses 
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dettes ne seraient payées par la nation 
qii’ à ce seul prix. Les ministres , qui se 
chargeaient d’obtenir cette concession 
de la chambre des communes . obéis- 
saient implicitement sur ce pointa la 
volonté du roi. L’objet important pour 
le prince étant de sortir d’embarras, il 

fit choix de moi comme il aurait fait 

/ 

choix d’une autre; car il s’inquiétait as- 
sez peu de ce que pouvait être la femme 
à laquelle il consentait de s’unir : c’était 
purement un acte de complaisance , et 
l’on aurail*pu dire de résignation de sa 
part. Dès-lors nul souci sur la nature 
de mes principes , et une parfaite igno- 
rance sur l’existence de ma passion 
pour un autre homme : il atteignait à 
son but principal ; et que pouvaient lui 
importer les faits accessoires ? D’ail- 
leurs , il avait été accoutumé à triom- 
pher, si facilement des femmes, qu’il 
ne lui venait pas sans doute à la pensée 
que la sienne propre pût ne pas être 
enorgueillie de ce qu’il avait daigné 
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jeter les yeux sur qjle ; il imaginait doue 
que j’allais voler vers lui , au premier 
signal , avec tout l’empressement de 
l’enthousiasme et peut-être de l’amour. 
Hélas! qu’il était loin de la vérité, et 
combien le monde , partageaut la même 
erreur, avait peu lieu de soupçonner 
le véritable état de mon ame ! 

Je ne puis que plaindre sincèrement 
le prince du degré d’aVeuglement et 
d’infatuation où il se trouvait à cet 
égard ; il comptait si bien sur la beauté 
et les grâces de sa personne , on lui 
avait tant répété quelles étaient irré- 
sistibles , qu’il regarda comme trop au- 
dessous de lui, probablement, tout 
soin qu’il aurait pris pour me plaire. 
Sassurer préalablement de mon cœur 
eût été douter de son mérite; il pa- 
raissait même faire si peu de cas de 
celte circonstance, que l’une des deux 
dames envoyée^ vers moi , et qui 
avaient été désignées par lui , était , 
dans ce temps-là même , sa maîtresse 
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en titre , et la femme précisément que 
le public a accusée, non sans raison, 
d’avoir contribué le plus à gâter son 
cqeur , à corrompre ses penchans hon- 
nêtes et à dénaturer les Vertus primi- 
tives qu’il tenait de l’extrême libéralité 
avec laquelle il avait été en tout point 
traité par la Providence. 

Cette femme que j’ai déjà nommée,' 
et que j’éprouve de la peine à nommer 
encore, cette profane adultère qui s’est 
fait un jeu du déshonneur comme du 
crime , est l’auteur de tous mes maux 
actuels, et de vos peines aussi, ô ma 
fille ! La justice humaine ne l’atteindra 
peut-être point ; mais, lorsque viendra 
le jour où chaque mortel se réveillant 
à la voix du Tout-Puissant, sera forcé, 
devant ce juge incorruptible , de rendre 
compte de scs actions ici-bas , quel 
châtiment terrible sera le sien , pour la 
persécution sans exemple quelle a 
exercée , sur cette terre , et contre moi 
et contre vous-même , mon innocenta 
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enfant! Sa sentence sera écrite enlettres 
de flammes , pour frapper tous les yeux 
et pour confondre les siens; mais, en 
attendant cette justice inévitable , et 
qui n’est pas toujours un frein pour le 
méchant, il est nécessaire que je vous 
mette au fait de la perfide ennemie qui 
a eu tant d’influence sur la suite de ma 
destinée. 

Pour vous la faire connaître toute 
entière , je veux , dans le précis que 
je vais faire de sa vie, remonter jusqu’à 
ses premières années ; j’ai lieu de croire 
que les documens qui m’ont été four- 
nis, sont de la plus grande exactitude ; 
et pour ma part, mettant momentané- 
ment de côté toute espèce de ressen- 
timent, je serai impartiale dans cet 
exposé, comme s'il était question , non 
d’un oppresseur, mais d’un inconnu. 

Avant d’entamer ce récit, toutefois, 
je sens que j’ai besoin de faire une 
pause , et de recueillir les forces de 
mon ame ; l’idée de cette infâme com- 
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tesse élève en moi.de si douloureux 
mouvemens , que , pour parvenir à les 
comprimer , il faut un effort presque 
surnaturel sur moi-même. Comment 
poursuivre alors, et conserver de la 
régularité dans mes récils ? je me dis 
cependant qu’il faut m’efforcer d’y 
réussir. Ce n’est pas assez que la pos- 
térité , mieux éclairée , me venge un 
jour et la voue à l’exécration quelle 
mérite ; il est de mon devoir de ne 
pas me contenter de cette justice pos- 
thume, et de rectifier, à mon égard , 
l’opinion de mes contemporains. Cc9m 
un besoin aussi pour un être blessé, 
dans tous les points sensibles de son 
existence , de chercher le baume de la 
consolation, s’il en peut être aucune 
pour un cœur flétri comme le mien ! 

Quoi qu’il en soit, je ne doute point 
que le récit fidèle de ce qui s’est passé 
n’attire les bénédictions d’un peuple 
généreux sur ma tête, et sur la sienne 
autant de malédictions et d’auathêmes. 
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Peut-être ne croira-t-on pas facile- 
ment que , dans un siècle qui passe 
justement pour éclairé , que dans le 
dix -neuvième siècle enfin, j’aie été 
chassée de mon palais, et séparée de 
mon mari et de sa famille, par l'intrigue 
obscure d’une femme qui , quel que soit 
son rang , n’en est pas moins une mé- 
prisable prostituée ! Peut-être croira- 
t-on aussi peu que ma vie ait été mise 
en danger, que la légitimité de ma fille 
ait été un sujet d’investigation , et cela 
^ar des mouvemens d’une créature 
Vilement tombée dans l’avilissement, 
qu’aucune cour de justice , pour peu 
qu elle eût de l’honneur, n'aurait admis 
son témoignage ! Tels sont pourtant les 
faits positifs ; mais j’anticipe , je le vois , 
sur l’ordre de ma narration ; tâchons 
donc de la reprendre là où je l’ai laissée. 

La comtesse de Jersey est une de 
ces femmes extraordinaires qui , long- 
temps avant l’âge de la puberté, ont 
déjà perdu tous les attributs caracté% 
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ristiqucs de la jeunesse ; ces grâces de 
notre sexe , la douceur , la tendresse , 
la confiance, n'ont jamais existé .chez 
elle : une raison peut- être précoce, mais 
dépravée , une réserve prudente , une 
méfiance générale , fruits ordinaires 
d’une expérience longue et coûteuse , 
y avaient suppléé ces dons précieux 
de la nature. 

Cette femme aimable ( car c’est ainsi 
qu’on se plaît à l’appeler) montrait 
une aptitude rare pour saisir tout ce 
qu’on voulait lui apprendre ; on dit 
aussi qu’il a été un temps où l’éclat de 
sa beauté était incomparable. Malheu- 
reusement , toutefois que son père et 
les amis de son père l’entretinrent trop 
de ses avantages naturels ou acquis , 
et quoiqu’elle ne fût que la fille d’un 
pauvre évêque irlandais, elle croyait 
qu’il n’était point de parti distingué, 
dans les trois royaumes, auquel elle 
n’eût le droit de prétendre : en con- 
séquence, elle dédaigna vingt gentil- 
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hommes qui la demandèrent en ma- 
riage, et leur préféra un lord dont le 
titre convenait mieux à la vanité de ses 
goûts , et pour qui elle professait en 
même temps autant de mépris que 
d’aversion personnelle. 

Quel choix étrange ! Mais non, pas 
du tout ; le comte de Jersey avait un 
titre, de la fortune , et, mieux que cela , 
il était d’une complaisance , oh! d’une 
complaisance qui ne lui a jamais permis 
de contrarier les inclinations et d inter- 
venir avec les goûts ou les plaisirs de 
la comtesse. 

En vain l’aimable personne afficha 
une préférence décidée pour un homme 
du plus haut rang, son mari non-seu- 
lement n’eut pas l’air de s’en aper- 
cevoir, mais il eut la bonhomie d’être 
presqu’en tiers dans tous ces arran- 
gerions. 

On prévenait tous les vœux de sa 
femme. Elle aime les diamans? les plus 
beaux qui se trouvaient dans la bou- 
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tique de Jefferies changent aussitôt 
de place , et. se trouvent sur sa toilette. 

Les fleurs font ses delices ? au mi- 
lieu des frimats, la rose moussue, le 
jasmin délicat de l’Orient, l’œillet aro- 
matique , étalent leurs nuances sous 
ses yeux. 

Parle-t-elle de parures recherchées ? 
les plus riches étoffes de la Perse et 
de l’Inde, en soie et en mousselines 
d’or et d’argent , sont mises à sa dis- 
position. 

Veut-elle voir à ses pieds l’amant 
prodigue qui la comble -de tous ces 
dons? sa figure mâle et brillante de 
bonheur, lui apparaît aussitôt avec la 
rapidité d’un prestige qui se réalise. 
Il est à ses pieds, il s’extasie sur les 
charmes de sa conquête, il lui demande 
quelles nouvelles preuves d’amour elle 
exigera encore de lui. 

Pendant quelque temps ces scènes 
de bonheur se succèdent presque sans 
interruption. Les amans sont insépa- 
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râbles. Participant au grand pouvoir 
ou au grand crédit du prince , la com- 
tesse répand le bonheur et la joie au- 
tour d’elle. Le monde recherche sa 
présence , la mode lui érige des tem- 
ples comme à sa divinité , tandis que 
le délaissement et l'ennui suivent par- 
tout une Fitz-Herbert. 

Mais une catastrophe vient détruire 
toute cette féérie, comme par l’effet d’un 
coup de baguette. Les çréanciers du 
prince, rassemblés, l’assaillent de leurs 
clameurs; et le roi, àl’oreille duquel leurs 
cris sont parvenus, déclare à son fils 
qu’il faut changer de genre de vie. Que 
les dettesde ce dernier ne serontpayées 
par le parlement, que lorsqu’il aura 
préliminairement renoncé aux femmes 
licencieuses et dissolues dont il s’envi- 
ronne, et qu’il aura consenti à prendre 
ensuite une épouse dans une des fa- 
milles souveraines du continent de 
l’Europe. 

Réduit à n’avoir point d’option, le 
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grince accéda à tout ce que l’on voulut. 
La comtesse l’apprenant, court lui en 
faire des reproches. Elle l’accuse d’in- 
constance , de sermens violés ; et com- 
posant son maintien à des apparences 
de rigueur, elle va le quitter brouillée 
à jamais avec lui ; mais la réflexion sur- 
vient , elle a douté de son empire , et 
pour le recouvrer et l’affermir , elle 
reprend un air serein , puis s’adresse 
au prince dans ces termes : 

« Non, cher prince, il n'est pas pos- 
sible que nous nous séparions jamais. 
Les liens de l’amour qui nous unit sont 
d’une nature indissoluble. Il n’est pas 
plus aisé que vous cessiez de m’aimer, 
qu’il n’est possible que je cesse de vous 
trouver le plus beau et le plus aimable 
des hommes. Arrêtons donc ensemble 
le parti qui nous reste à prendre dans 
cette conjoncture fâcheuse. Le voici , 
je crois : II fagt que vous épousiez cette 
princesse Caroline de Brunswick, dont 
tout le monde parle tant ; j’irai moi- 
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meme à la cour de son père vous la 
chercher, mais il faut que vous me 
donniez une place dans sa maison, afin 
de colorer la démarche que je vous 
propose de faire , et pour m’assurer 
aussi le bonheur de vivre avec vous 
sous le meme toit. » 

Le prince, m’a-t-on rapporté, res- 
tait taciturne et confus. Interpelé pour 
répondre , je ne sais quelles objections 
il éleva contre ce plan peu délicat, pour 
ne pas dire abominable ; mais ce que 
je sais, c’est que la comtesse n’en at- 
teignit pas moins à son but , et.que de- 
puis le jour où elle m’a été présentée 
la première fois, jusqu’à celui-ci meme 
où je vous écris , elle n’a pas un seul 
instant abandonné sa lâche et cruelle 
entreprise. 

Vous pouvez facilement concevoir, 
ma chère fille , que je n'étais nullement 
au fait de toutes ces étranges particula- 
rités lors de l’arrivée de la comtesse 
parmi nous , mais je vous assure quelle 
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ne fut pas long -temps sans soulever 
elle-même le voile qui pouvait couvrir 
à mes yeux son odieüx caractère et ses 
affreux desseins. 


Je me montrerai pourtant ennemie 
généreuse , en parlant de cette femme; 
je ne mettrai pas tous les torts à sa 
charge ; j’en rejetterai quelques-uns sur 
le genre de l’éducation qu’elle a reçu , 
etsur l’indulgence funeste avec laquelle 
ses parens et les amis de ses pareils 
ont couvé et fécondé, pour ainsi dire, 
le genre de ses vices. Quel blâme doit 
s’attacher à eux ! En empoisonnant son 
cœur par leurs adulations et leurs flat- 
teries, ils y ont éteint toute bonne 
inclination, Hs ont privé jusqu’à ses 
manières même de cette grâüe fémi- 
nine qui est si touchante, et. qu’aucun 
substitut de la coquetterie ne saurait 
jamais remplacer. 

Nulle défiance de ses moyens , nulle 
pudeur dans l’esprit comme dans les 
actions , voilà l’origine et la raison de 
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toutes les fautes de la comtesse ; elle 
en est devenue si intrépide, qu’aucune 
circonstance inopiné*e ne l’étonne plus; 
et l’on prétend que depuis qu’elle s’est 
vouée à me nuire , elle a tellement re- 
noncé à tout sentiment humain , qu’elle 
va meme jusqu’à mettre en doute qu’il 
en puisse exister, et quelle en traite 
1 apparence de puérilité , de faiblesse 
et de chimère : c’est ûn aveugle qui 
doute de l’existence des couleurs; c’est 
un sourd qui ne peut pas comprendre 
qu’il y ait des sons. 

Cet endurcissement de l’ame s’étend 

l 

chez elle jusqu’à sa conversation et à 
sa voix; et cependant une certaine 
timidité de geste et d’dxpression me 
paraît être, Charlotte, le plus grand 
charme distinctif d’une femme , et sur- 
tout d’une femme bien élevée. 

Celle qui hésite au milieu d’un grand 
cercle, qui commence à parler d'une 
voix tremblante lorsqu’elle est forcée 
d’émettre son opinion sur un sujet de 



( , 7 ) 

sciences ou de politique , qui a l’air de 
se défier à chaque mot de ses propres 
moyens et du pouvoir de son élo- 
quence, obtient d’avance les sufffages 
des hommes ; on s’empresse de l’en- 
courager, mais on se détourne avec 
animadversion et avec dégoût de la 
femme hardie qui prétend trancher sur 
tout, et forcer à l’humilité et à l’admi- 
ration un sexe qui , en matières de dis- 
cussion sérieuse , n’aime pas qu’on lui 
conteste sa supériorité réelle ou de 
convention. 

Que dire cependant de l'impunité 
avec laquelle les manières offensantes 
de lady Jersey ont traversé la rie ? au- 
cun écrit public jusqu’à celui-ci n’avait 
mis au jour sa profonde dépravation , 
tandis qu’une femme bien plus aimable, 
la feue duchesse de Devonshire, a été 
poursuivie par des libelles jusques au 
tombeau. 

Mais, je le déclare ici, le temps de la 
longanimité est passé? et je vengerai 
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l’honneur de ma maison attaqué dans 
ma personne ; je le vengerai , dis je , 
avec le secours de la plume , si je ne 
puis le faire avec celui des lois. 

Caroline. 




* 

* 
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Il n’y a pas de malheurs plus insup- 
portables , ma chère Charlotte, que 
ceux que notre conscience nous re* 
proche de nous être attirés nous- 
mêmes ; mais il y a un état d'existence 
pire encore que celui-là ; c’est celui qui 
résulte du trouble où le remords nous 
plonge. A la physionomie de la com- 
tesse pendant son séjour à Brunswick, 
il était impossible de ne pas remarquer 
qu’elle ruminait, en quelque sorte, le 
crime. L’impression du passé , le sen- 
timent du présent, la terreur de l’ave- 
nir, se peignaient tour-à-tour ou à-la- 
fois sur ses traits agités ou glacés de 
stagnation ; et l'on y lisait en signes 
non équivoques le découragement, l’in* 
quiétude et l’effroi. 

Navrée de chagrin , en proie à la 
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jalousie , elle cherchait par-tout des 
motifs de consolation sans les pouvoir 
trouver ; enfin il s’en offrit qu elle 
accepta avec transport. Elle écouta les 
infâmes calomniateurs qui sont toujours 
auprès des grands , et se joignit à leur 
ligue : n’espérant plus pouvoir tirer son 
bien-être d’elle-méme , elle le chercha 
tout entier dans le mal d'autrui. 

Une circonstance bien frivole servit 
à souffler les flammes de sa rage contre 
moi. Elle avait été le témoin de la foule 
d’hommages que je recevais ; des am- 
bassadeurs , des ministres étrangers, 
venaient de presque toutes les cours 
de l’Europe me féliciter sur l’alliance 
projetée. On faisait peu d’attention à 
elle. Quel outrage à ses attraits ! Elle 
résolut du moins que les miens , si 
j’en avais eu , ne remportassent pas le 
prix auprès de celui qui était le plus 
intéressé à la comparaison. Je ne sais 
si, dans la suite, elle eut gain de cause 
pour le fond ; mais je sais que j’ai bien 
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chèrement payé les frais de ce nouveau 
procès pour la pomme de la beauté. 
Chacun écrivait au prince des mer- 
veilles de moi ; on me représentait 
comme la personne la plus accomplie 
de l’Allemagne. On aurait mieux fait 
de m’appeler la plus malheureuse qu’il 
y eût dans le monde entier. Lady Jersey 
écoutait ces éloges-, et si sa bouche 
n’osait pas précisément les contredire, 
elle semblait ne les entendre que pour 
amasser dans son cœur plus de motifs 
de vengeance et de haine. 

Les louanges que l’on me donnait 
étaient sans doute bien loin d’être mé- 
ritées ; mais, ‘quoiqu’il en soit, le choix 
du prince de Galles m’avait peut-être 
mise à la mode, et le continent de l’Eu- 
rope et la Grande-Bretagne retentis- 
saient de flatteries et d’adulations qui 
m’étaient adressées. 

Lady Jersey seule s'opposait au 
concours ; elle ne disait rien , mais elle 
méditait. Ses informations sur mes 
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mœurs n’ayant pas produit l’effet dé- 
siré , elle eut' recours à la calomnie. 
Son opinion étant qu’il n’y a point de 
femme vertueuse dans le monde , elle 
fut réellement mortifiée du démenti que 
je donnais à ses maximes ; et pour les 
remettre en crédit, il n’est point d’ar- 
tifice , point de ruse qu elle n’imaginât. 
Rien ne lui parut trop grossier ou trop 
subtil, trop ouvertement cruel ou trop 
froidement calculé. Méprisant toutes 
les règles d’une inimitié honorable , 
tout ce qui pouvait me nuire, en un 
mot, lui parut légitime. Ne pouvant 
attaquer de front ma réputation , elle 
la mina sourdement par cent mille 
détails fabuleux ; ne pouvant me tuer 
d’un seul coup de poignard, elle en- 
treprit de me faire périr, comme l’on 
dit , à coups d’épingle ; ne pouvant pas 
m’assassiner , elle empoisonna le bord 
de ma coupe , pour que j’ÿ puisasse 
chaque jour avec mes lèvres un venin 
lent et mortel. 


/ 
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Je ne veux pas dire quelle se servit 
littéralement plutôt du poison que du 
poignard ; non , ma Charlotte , il lui 
fallait d’autres moyens plus correspon- 
dans avec ses desseins. 11 ne fallait pas 
me détruire tout d'un coup ; il fallait 
se servir d’un instrument qui perçât le 
cœur et qui ne gardât pas la teinte du 
sang qu’il a versé; qu’il ne laissât pas 
de trace comme le poison, mais qui 
mît à-la-fois dans l'ombre et la main 
qui donne la mort et la conspiration 
qui a frappé sa victime. 

Il faut avouer , d’après le caractère 
que je viens de tracer de cette femme , 
qu’elle avait tous les talens perfides 
nécessaires à la mission quelle avait 
entreprise mais , ma chère fille, je 
m’aperçois que ma plume s’égare, et 
que je ne tiens pas celte promesse 
d’impartialité par laquelle je m’étais 
engagée avec vous. Que voulez- vous? 
l’indignation m’emporte , et je ne sais 
plus gouverner mes expressions. Pour 
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être conséquente, j’aurais dû vous dire 
simplement que la comtesse avait tout 
mis en usage pour gagner mon amitié , 
ou au moins ma confiance ; enfin quelle 
ne connut point de relâche dans ses 
petits soins et ses attentions, jusqu'à 
ce quelle eût tiré de mon cœur le 
secret sur lequel elle espérait fonder 
mon opprobre et ma misère. 

Il est impossible de pousser plus 
loin l’humilité. Hautaine envers tout le 
monde, elle devenait, par une tran- 
sition heurtée , complaisante et souple 
pour moi seule ; elle assistait réguliè- 
rement à ma toilette , nouait de Ses 
mains les cordons de mes sandales, 
et semblait s’attacher en tout à me com- 
plaire. Chaque mot de ma bouche était 
un oracle ; chaque sentence une dé- 
couverte précieuse , chaque geste une 
grâce ; enfin j’étais la perfection à ses 
yeux , mais moins qu elle n’était aux 
miens, l’abjection même. 

Je n’osais me livrer; cependant, 


( 


Digitized by Google 



( ^5 ) 

circonvenue comme je l’étais, il était 
difficile de ne pas me laisser au moins 
pénétrer par cette femme dangereuse. 
Je me rappellerai sur-tout une conver- 
sation où elle eut le talent d’amener le 
sujet sur l’illustre alliance que j’allais 
former; elle m’étudiait, et fut toute 
étonnée que je ne fisse aucun mystère 
de lui déclarer que le prince de Galles 
n'aurait jamais mon cœur. « Non , ja- 
mais , ajoutai-je avec fermeté , et dès- 
loVs il n’est point de bonheur futur à 
attendre pour moi sur la terre. Quelle 
union ! Que de souffrances elle doit 

nécessairement me causer ! De com- 
# 

bien de pleurs elle doit être la source î » 
« C’est que vous le voudrez bien , 
me dit-elle avec une joie qq’il lui était 
impossible de déguiser. Auriez-vous 
imaginé que l’amour ou le sentiment 
entrât pour quelque chose dans une 
alliance de ce genre? Ne savez-vous 
pas que c’est la politique qui seule en a 
fait les frais ? Votre sort est donc de 
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jouir pleinement de l’éclat qui va vous 
environner. Le prince, de son côté, 
suivra ses goôts , en se soumettant 
extérieurement aux formes que son 
mariage lui imposera ; mais , n’en dou- 
tez pas, il conservera ses anciennes 
inclinations. Et pourquoi ne vous aban- 
donneriez - vous pas de môme aux 
vôtres ? Sur ces matières, les rôles res- 
pectifs sont tracés d’avance , et l’on 
s’entend tacitement. Songez donc à 
garder vos habitudes, et ne vous in- 
quiétez point du reste. » 

« Que vous seriez dans l’erreur , 
ajouta-t-elle, si vous pouviez penser 
que votre mariage dût vous arracher 
aux objets de x r os jouissances anté- 
rieures ! Une union conclue sous les 
auspices de la raison d’état, laisse en 
pleine liberté les deux parties con- 
tractantes ; le cœur ne saurait y être 
pour rien ; on se souffre encore en pu- 
blic, voilà toute 1 obligation qu elle im- 
pose. En particulier , l’on fait ce que 
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l’on veut, outre qu’il n’y a pas de pays 
sur la terre où les maris soient moins 
jaloux qu’en Angleterre. Le peuple 
peut-être y chérit encore ce travers ; 
mais pour la noblesse , la pairie , on 
s’y garde par-dessus tout d’un tel ri- 
dicule. Nos belles dames sont parfai- 
tement maîtresses de toutes leurs ac- 
tions ; elles vont où elles veulent , ne 
connaissent de lois que celles quelles 
s’imposent elles-mêmes , et se livrent 
sans crainte comme sans remords à 
tous leurs penchans , à toutes leurs 
fantaisies , que ce soit le cœur ou la 
tête qui les leur inspire. » 

« Quoi ! après le mariage même P 
lui dis-je avec l’accent de la surprise et 
de l'improbation. » « Eh ! sans doute , 
reprit-elle , après le mariage ! La no- 
blesse d’Angleterre n'a pas les notions 
si étroites que de consentir à se gêner 
pour autrui. Elle a des passions aux»- 
quelles elle obéit sans scrupule , et 

foule aux pieds avec raison ces vaines 

I 
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formules matrimoniales qui n’ont été' 
inventées que pour un vulgaire igno- 
rant et stupide. En conséquence, mon 
aimable princesse , vous n’avez rien à 
redouter, sous ce point de vue , dans 
votre union avec le prince de Galles ; 
nulle sensation à contenir, nul désir à 
réprimer ; l’opulence, qui est le moyen 
de tout, voilà le fâcheux horoscope que 
je vous tire d avance. Préparez - vous 
donc , non pas à languir dans les chaî- 
nes, mais à jouir de votre jeunesse dans 
toute la plénitude d’une nature libérale 
et d'une indépendance sans bornes. » 

Ses yeux étaient fixés sur moi pen- 
dant tout ce dialogue; elle* vit de la 
rougeur sur mon visage, et allait l’in- 
tqrpréter sans doute dans le sens de sa 
façon de penser , lorsque je me hâtai 
de la tirer d’erreur. 

« Tristes jouissances, lui dis-je, mé- 
prisables subterfuges contre l'infâmie 
que de semblables raisonnemens ! Ils 
n’ont jamais trompé personne , et ne 


Digitized by Google 



( 2 9 ) 

sont que les lieux communs employés 
par des cœurs corrompus. Ah ! plutôt 
arracher le mien de mes propres mains, 
s'il venait à murmure^ contre mon sort, 
que de le laisser descendre à ce degré 
de bassesse et de turpitude ! » 

La comtesse montra ici de l’impa- 
tience pour m’interrompre ; je con- 
sentis à l’écouter de nouveau. Jugez-la 
vous-même , ma fille , par la suite de 
ses argumens et par la nature de sa lo- 
gique. 

« L’erreur que vous commettez , 
dit-elle , vient d’une fausse association 
d’idées. Vous confondez toujours un 
mariage d’inclination avec un mariage 
de politique. Dans le premier , sans 
doute , la fidélité est une vertu; mais 
dans le second , qui aurait la folie de 
s’y attendre ? Là où le cœur est censé 
n’avoir rien promis , à quoi peut-il de- 
meurer astreint? 

« La noblesse d’Angleterre a senti 
enfin , quoique tard , cette vérité ; elle 
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apprécie sa situation , et , sans s'em- 
barrasser de ce que fera ou ne fera pas 
une épouse , il est sous-entendu qu’on 
ne doit pas la gêner , ni encore moins 
se gêner pour elle. Aussi voyez- vous 
tous les lords avouer publiquement des 
maîtresses charmantes ; peu leur im- 
porte d'ailleurs que leurs femmes le 
soient , ils savent que ce n’est pas pour 
eux. Ainsi , vous avez beau être unê 
enchanteresse , le prince est d’avance 
cuirassé contre vos attraits , circons- 
tance qui n’est pas malheureuse pour 
vous, en ce quelle vous assure une * 
liberté illimitée de conduite , un cercle 
non interrompu de plaisirs et de jouis- 
sances. » 

C’est dans cet esprit que la comtesse 
continua de parler jusqu’au bout, ta- 
chant d’exagérer à mes yeux l’incon- 
tinence générale des seigneurs anglais , 
et celle du prince de Galles en parti- , 

culier. J’étais irop révoltée pour ré- 
pondre , et je la laissai poursuivre jus- 
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qu’à ce qu’elle eût repassé tous ses rai- 
sonnemens , et qu’il lui prît enfin fan- 
taisie de se taire. 

Les motifs quelle avait pour s’expli- 
quer ainsi n ont pas , je crois , besoin 
d’être commentés. Ils se présentent 
d’eux-mêmes dans toute leur nudité re- 
poussante. Elle voulait se justifier peut- 
être du décri universel dans lequel elle 
était tombée , et , pour y mieux réus- 
sir, elle prétendait m’entraîner dans 
l'abîme qui s’était ouvert pour elle. La 
vertu, pensait- elle , a toujours tant 
d’empire sur l’homme même le plus 
dépravé , qu’il faut lui arracher jusqu’à 
ce moyen pour réduire et subjuguer le 
prince. 

« Et l’adultère est donc la mode en 
Angleterre , lui dis-je après un long 
intervalle de silence ? Les lois ne le pu- 
nissent point , l’opinion l’approuve * 
dans un pays renommé pour sa civili- 
sation perfectionnée parmi tous les 
pays de la terre? J’avouerai, lady Jer>- 
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sey, que j’ai delà peine à me persuader 
cette supposition.» 

« Je me suis expliquée, reprit-elle, 
suffisamment , en traçant une ligne de 
. démarcation entre les mariages ordi- 
naires et les mariages de politique. 

« C'est en vain , Madame , lui dis-je 
avec solemnité , c’est en vain que vous 
voudriez me faire goûter ces tristes 
subtilités. Le mariage est toujours un 
nœud sacré , et malheur à la femme 
qui en enfreint les obligations. La féli- 
cité publique repose par- tout sur le 
respect qu’on porte à ce grand contrat. 
Seul, il est la base du bonlfeur général 
comme de la prospérité particulière , 
et les devoirs qu'il impose n’admettent 
point d’exceptions. » 

Elle n’eut plus rien à dire ; le re- 
mords , peut-être , arrêta sa langue ; 
* maïs croyez-moi , mon aimable Char- 
lotte , croyez-en une mère qui a votre 
intérêt à cœur par - dessus tout au 
monde , il n’y a rien qui puisse affaiblir 
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îc respect qu’une femme mariée doit à 
ses liens , sous qi/elques auspices qu’ils 
aient été formés. Car, étendons ici la 
Question pous la faire rentrer dans une 
catégorie générale : est-il un seul de- 
voir, une seule obligation morale qui 
n’aR pas des peines attachas Insépara- 
blement à l’acte de les templir ? Cette 
vie n’est qu’une épreuve continuelle où 
les rigueurs que nos sens s’imposent 
deviennqpt autant de douceurs pour 
notre arhe , autant de droits que nous 
acquérons auprès d’une divinité bien- 
faisante. 

Pour moi ,' je crois le mariage la pre- 
mière des institutions civiles , et je re- 
garde la femme adultère comme la 
dernière de son sexe. , 

Je puis considérer avec pitié ces mal- 
heureuses qui errent jour et nuit dans 
les rues de Londres, cherchant dans 
la prostitution le soutien d’une chétive 
existence. L’opprobre les punit, et les 
besoins avec lesquels elles sont sans 
il. 3 
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cesse aux prises , fournissent au moins 

une espèce d’excuse pour l’infamie de 
leur conduite. Mais celle qui a un toit 
honorable e\ qui s’expose à l’humilia- 
tion ; celle qui a des enfans et qui dé- 
truit leurs droits dans le cœur de leur 
père, qui rompt tous les liens de la<fa- 

• i 

mille en privant son chef de la consi- 
dération qui lui est due légitimement , 
que peut-on avec pudeur alléguer pour 
sa défense? * # 

Je suis vraiment fatiguée et honteuse 
du cours de réflexions superflues où 
m’a engagée cette odieuse femme. Je 
'voudrais revenir au vertueux Alger- 

non ; ce sera pour ma prochaine lettre. 

* 

^ Caroline. 



LETTRES XLIÏ. 

J e n’ai point eu d’occasion directe , 
ma chère fille, pour vous faire depuis 
long-temps aucune mention de Mélina,] 
mais je lui dois ce témoignage, que pen- 
dant tout le reste de mon séjour* en 
Allemagne , il est impossible de mon- 
trergplus de tendresse »et de bonté 
quelle n’a cessé de le faire pour moi. 

Mélina n’avait pas la permission de 
visiter Algernon plus que moi-méme. 
Il fallait pour parvenir jusqu’à lui être 
porteur d’un chiffre convenu de mon 
père. Le duc ne pouvant, sous aucune 
raison plausible , refuser ce chiffre au 
♦ prince Louis de Prusse , il était permis 
à ce dernier de rendre tous les jours 
visite à son malheureux ami. Il nous 
rapportait, à Mélina et à moi, le texte 
de leurs conversations , dont nous 
étiofts uniformément le sujet. Mélina 
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aimait toujours Algernon , et ne vou- 
lait pas encore consentir à écouter les 
vœux du prince, ^ui, par délicatesse 
en ce moment, s'abstenait même de la 
presser à cet égard. 

Il n’a peut-être jamais existé de femme 
plus intéressante que Mélina. Sa pas- 
sion pour Algernon , en changeant de 
nature, avait contracté une pureté 
vraiment angélique. Il semblait que ce 
profond sentiment eût corrigé laéégè- 
reté naturelle de son caractère , mais 
- elle n’avait rien éperdu de son ame en 
perdant de l’impétuosité de son hu- 
meur ; elle était au contraire devenue 
si attachante , qu’il était impossible de 
la voir un moment sans désirer de 
rester toujours avec elle ,* et d’y rester 
en effet sans l’aimer à la folie. Il n’est» 
^ pas facile de concevoir avec quelle ten- 
dre sympathie Mélina se prêtait à cha- 
que variation de mon sort. Durant les 
premiers jours de la captivité d’Alger- 
non , c’était elle, principalement* qui 
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soutenait mes esprits accablés. « L’es- 
pérance , me disait-elle , est au fond de 
la boîte $les maux. Si vous prenez les 
uns, acceptez donc l’autre ! Par le cou- 
rage l’homme vient à bout de tout : il 
surmonte les flots amers, il élève des 
pyramides que le temps ne peut dé- 
truire, il applanit les monts qui barrent 
son chemin et gênent ses communica- 
tions avec ses semblables; et d’autres 
lieux communs exprimés d’une manière 
originale e^ piquante. Rien n’arrête le 
guerrier qui est déterminé là vaincre. 
Quelquefois ces analogies éloignées me 
faisaient sourire , et Mélina en profi- 
tait avec transport pour flatter ma pas- 
sion et lui promettre un heureux suc- 
cès. Nos entretiens journaliers avaient 
pris ce cours , mais ils en changèrent 
à l’arrivée du représentant du prince. 
Jusque-là j’avais participé au calme et 
presqu’à la gaîté de Mélina , dès-lors t 
Ce fut son tour de partager mes trou- 
bles et ma tristesse. 
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Au lieu de me bercer, encore d’es- 
pérances illusoires, cette incompa- 
rable amie ne savait plus qu%s’affliger 
avec moi. Elle ne me présenta plus 
prudemment d'autres consolations que 
celle de délivrer Algernon en épou- 
sant le pi'ince. Hélas î dans la ruine de 
ma félicité, il n’existait plus pour moi 
qu’une seule perspective flatteuse sur 
la terre , celle de rendre à la liberté 
l’homme que j’adorais ; mais à quel 
prix ! J’avais beau m’étourdir sur ce sa- 
crifice, unrfroid mortel passait jusqu’à 
mon cœur et le rendait presqu’insensi- 
ble à force de terreur et d’hésitation. 
Mélina me conseillait, lorsque je la ques- 
tionnais sur ce que j’avais à faire ; mais 
une certaine défiance d’elle-méme ac- 
compagnait les avis quelle me donnait. 
Je la priais d’étre plus expansive de son 
côté ; elle se récusait comme partie in- 
téressée, comme aimant trop Algernon. 

Il fallut donc que de mon propre 
chef je courusse au-devant du sacrifice. 
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Avant d’en venir là seulement , je fis 
le plan d’une dernière entrevue avec 
celui pour lequel j’allais .m’immoler, 
avec celui dont j’achetais la délivrance 
avec ma propre condamnation. 

Je m’adressai à Mélina pour quelle 
se concertât avec le prince Louis , sur 
les jnoyens d’effectuer l’entrevue tant 
désirée. Il avait le chiffre du duc. Dès 
^qu’on lui eut communiqué mon dessein, 
il se rendit vers moi dans l’intention 
de me dissuader de cette idée, qu’il re- . 
gardait comme un acte de désespoir. 

« Mene^-moi* oh ! menez-moi vers 
Algernon , lui dis - je , et je vous écou- 
terai ensuite. Consentez à ce que je re- 
voie, pour la dernière fois, l’objet de 
'toutes mes affections. Laissez-moi fran- 
chir les barrières qui nous séparent , et 
je me resigne après à tout ce que la ty- 
rannie paternelle pourra exiger de rpoi. 
Cher prince , ne rqe refusez pas lê seul 
bonheur auquel je puisse prétendre dé- 
sormais; il est en votre pouvoir de me 



l’accorder. Ah! que mes yeux le. re- 
voient une fois, une seule fois avant de 
se fermer pour jamais , ou avant de subir 
un spectacle pire que la mort même ! » 
Le sentiment de son devoir, l idée 

0 

horrible de trahir les intentions du duc, 
ne tinrent pas dans le cœur du prince 
contre cette pathétique invocation. Le 
cri de la nature , plus fort que toutes les 
lois et toutes les conventions des hom- 
mes, se fit entendre à cette ame géné- 
reuse , et il ne voulut plus que ce que 
je voulais moi-même. 

« Qu’il en soit don<;comjne vous le 
souhaitez , Madame, me dit-il ; je cesse 
d’être un militaire soumis à la discipline 
rigoureuse du service , je ne suis plus 
qu’un homme attendri par le malheur 

de votre situation , et désirant autant 

*• 

qu’il est en moi de l'adoucir? Prenez 
donc ce chiffre du duc, déguisez-vous, - 
et allez avec Mélina voir Algemon. 
Comme le jour pourrait exposer vos 
projets à être renversés, faites choix, 
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croyez-moi, du temps de la nuit ; une 
heure du matin mê paraît le moment 
le plus propice. Adieu, je vous suivrai 
pour veiller à votre sûreté et prévenir 
toute surprise. » 

C’est ainsi que cet aimable jeune 
homme céda à mes sollicitations. La 
certitude devoir bientôt Algernon , fit 
une révolution terrible en moi ; j’y 
trouvais comme un plaisir douteux, 
comme une joié factice. 

Il n’est pas nécessaire de vous aver- 
tir, ma chère enfant, de l’état d’agita- 
tion où je me vis plongée en attendant 
l’heure fatale ! Jamais je n’avais tant 
souffert peut-être. Ne pouvant rester 
en place , je proposai à Mélina une pro- 
menade particulière avec moi, et nos 
pas nous menèrent machinalement vers • 
le lieu où languissait l’être que nos 
deux cœurs en unisson, préféraient à 
tout le reste des mortels» 

La prison qui renfermait Algernon 
était une tour escarpée, inaccessible , 
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excepté par un seul escalier étroit, 
d’une centaine de marches, au haut 
desquelles se trouvait une porte de fer 
gardée par deux sentinelles ,dü régi- 
ment des gardes. A l’entrée du vestibule 
de la même prison, se voyait une sta- 
tue de marbre avec les attributs de la 
justice, mais mon imagination était si 
désordonnée que je ne vis point les 
plateaux de la balance quelle tient 
d’une main, et que je ne pus apercevoir 
que la verge et l’épée quelle serrait im- 
périeusement de l’autre. Figure d’ini- 
quité, m’écriai-je, qui ne songes qu’à 
condamner et ne prévois pas même la 
possibilité d’absoudre ! 

Je serais prolixe, ma chère fille, si je 
vous communiquais ainsbtoutes les pen- 
sées qui absorbaient successivement 
mon esprit pendant cet intervalle mor- 
tel. Arrivons à l’évènement ; mais je le 
rejette jusqiAa une autre lettre. 


Caroline. 



LETTRE XLIII. . 


Enfin une heure sonna , et sous les 
mêmes déguisemens , je quittai une 
seconde fois *mon appartement. Je 
vousT ferai grâce, Charlotte, des cir- 
constances préliminaires, et de. tous 
* les détails de l’Atreprise. Mon trouble 
était si grand en avançant vers- le but 
désiré , que je ne me souviens pas 
même cofrectement de ce qui se passa. 
Qu’il vous suffise d’apprendre que j’ar- 
rivai enfin avec Mélina , jusqu’au haut 
de cet escalier pénible que je vous ai 
décrit dans ma dernière lettre. -La porte 
qui le fermait à son sommet, était ou- 
verte quand nous arrivâmes ; mais qpels 
sons parvinrent à mes oreilles ! Un 
bruit de chaînes où se mêlaient des 
soupirs entrecoupés , et que mon cœur 
crût reconnaître pour être ceux d’Al- 
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gernon. Jusle ciel ! il n’était que trop 
vrai! Mélina et moi, nous reculâmes 
de quelques pas avant de parvenir à sa 
retraite. A la lueur d une lampe sinistre 
je le reconnus enfin ! Il était assis , la 
tête appuyée sur sa main ! J’avançai 
vers lui avec une émotion inexprimable. 

Il se leva et courut à hâte vers la 
porte, mais il ne pouvait que se trâîner 
sous le poids des fers dont il était sur- 
chargé ; ses pieds en épient embarras- * 
sés, et son bras était soutenu par une 
écharpe de taffetas noir. Quelle vue! 
Je me laissai tomber sur le s#ége qu’il 
venait d’abandonner , et Mélina, éga- 
lement affaissée parla douleur, se sup- 
porta comme elle put sur ses genoux 
en poussant d’affreux sanglots. 

Algernon ne pouvait se méprendre 
lonj» -.temps sur ce qui frappait ses 
oreilles et ses yeux ; son cœur peut- 
être l’avertit aussi de quelque chose , 
car, revenantà lui-même avec la promp- 
titude de l’éclair , et malgré le fardeau 
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pesant de ses chaînes , il s’élança dans 
mes bras en s’écriant d’une voix aiguë : 
ma Caroline ! 

« Et c’est vous qui avez daigné me 
visiter dans cette sombre demeure! 
Elles sont donc vaines les craintes que 
j’éprouvais , que la violence et la tyran- 
nie auraient enfin réussi à vous faire 
renoncer à votre fidèle et malheureux 
Algernon! » 

L’illusion dans laquelle il était resté, 
me pénétra d’une douleur nouvelle. 

Comment la détruire , comment la 

* 

laisser subsister, était une alternative 
de peine non encore éprouvée ? Fallait- 
il augmenter le sentiment de son mal- 
heur présent; fallait il le tromper sur 
un funeste avenir? Je préférai le pre- 
mier parti comme celui de la droiture. 

« Infortuné Algernon, lui dis-je, vos 
craintes ne sont que trop fondées, et 
ma main est irrévocablement promise 
, au prince , sous la condition que vos 
fers tomberont. » Il ne me donna pas 
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le temps d’achever, mais se retira et 
parcourut à pas languissans l’espace 
borné de sa prison. Toute sa conte- 
nance -était changée, et un maintien al- 
tier et militaire avait sutcédé aussitôt 
aux grâces et aux manières douces de 

l’homme de société. Tâchant de me- 
% 

surer sa force à sa situation , il se tourna 
vers moi et me tint à-peu-près ce lan- 
gage : ' 

« N’avez-vous pas hésité, Madame , 
avant de promettre votre main au 
prince-, l’idée de ma. destinée ne vous 
a-t-elle point arrêtée ? Comment avez- , 
vous pu me sacrifier avec cette froide - 
indifférence ? Et c’est de votre bouche 
que j’entends un arrêt pire que celui 
de ma mort ou de ma captivité éter- 
nelle ! Quelle explication donnerez- 
vous à votre conduite, quelle réponse 
à mes questions ? » 

J’étais interdite, et continuais de le 
regarder avec cette stupeur qui peut 
seule exprimer les grandes émotions 
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de l’-ame , lorsqu'il continua ainsi : 

« Que vous proposez-vous. Madame? 
Quds sont vos projets , vos espéran- 
ces de bonheur en épousant le prince 
anglais ? Croyez - vous pouvoir sentir 
pour lui de l’amour ? Que vous vous 
tromperiez ! l’amour est un sentiment 
noble, généreux, désintéressé; il ne 
peut être fondé que sur l’excès de l’a- 
mitié , du respect , de la confiance 
réunis. Tout le reste n’est pas lui, et , 
ne peut être que sa feinte image ; mais 
ici cette image n’existe même pas. Son- 
dez votre cœur, ‘appelez votre juge- 
ment à son secours. Ni l’un ni l’autre 

i • 

ne peuvent vous attirer vers le prince. 
Qui* peut donc vous résoudre à une 
union sans raison et sans charmes ? 
Pourrez-vous, oserez -vous compter 
sur vous-même en tjuittant solemnel- 
lement un amant pour les bras d’un 
étranger avec qui vous êtes engagée ? 
Comment remplirez-vous avec dignité 
les devoirs d’épouse et de mère ? Ah ! 
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sans doute ils vous seront aussi peu 
chers que ceux qui vous unissent à moi, 
et vous quitterez votre enfant àvec 
aussi peu de peine que vous quittez au- 
jourd’hui celui qui s’était»flatté d’être 
l’objet immuable de votre choix ! Ne 
voyez-vous pas en outre que la déter- * 
mination que vous prenez, vous assu- 
jetlit à devenir un jour le jouet de la 
calomnie , et à voir noircir votre répu- 
tation par toutes sortes d’imputations 
injurieuses?» 

« Cessez, Monsieur, lui dis-je; cessez 
de m’accabler avec dette cruauté non 
méritée. Examinez auparavant s’il n’est 
point d’atténuation au crime que vous 
me reprochez. J’ai consenti à épouser 
le prince de Galles, il est vrai ; mais je 
n’y ai consenti que pour vous arracher 
à la situation horrible dans laquelle je 
suis forcée de vous voir. Je me suis 
sacrifiée pour vous. J’ai voulu devenir 
esclave pour que vous fussiez libre. 

«Vous me dites de faire attention à 


Digitized by Google 



# 


( 49 ) 

ma conduite ? Hélas ! je sais trop les 
risques qui m’attendent auprès d’un 
étranger, puisque j’encours votre blâme. 
Mais ma sollicitude pour vous m’a tout 
fait braver, et je me suis promise à un 
homme que je n’ai jamais vu, pour tirer 
des fers l’homme que j’airnais.Un pareil 
sacrifice, ce me semble, est assez rare 
pour ne pas exciter plutôt l’estime que 
l’improbation du monde. Quoi qu’il 
arrive au surplus, il fut de ma part un 
effort sublime de la tendresse la plus 
exaltée. » 

Il allait me répliquer encore. 

« Arrêtez, lui dis-je, Monsieur; souf- 
frez d’abord que je vous demande d’où 
provient la dureté avec laquelle vous 
m’avez reçue. Pensez-vous ne me de- 
voir rien? et cet amour si pur qui nous 
unissait a-t-il été sans jouissances ana- 
logues ? Etait - il donc sans bonheur ? 
Mais vous ne m’avez jamais connue , 
ou vous oubliez tout ce que j’ai été 
pour vous. Ne suis -je pas celle qui, 
il. 4 
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avec une joie sans mélange, abandon- 
nais rang, fortune, patrie pour celui 
que j’aimais ? Je vous ai mis<dans Ja ba- 
lance , vous d’une part, le reste du 
monde de l'autre , et j’ai trouvé le 
monde trop léger. Je vous ai pris 
comme l’équivalent et au-delà de tous 
les biens, de tous les titres, de toutes 
les grandeurs. Je ne vous abandonne 
que pour vous rendre au bienfait de 
la liberté. Cependant qu’ ai-je fait ? que 
provoquer votre inconcevable! ingra- 
titude ! Votre tendresse vient-elle con- 

I " i 

soler ma douleur extrême , votre fer- 
meté , soutenir ma faiblesse 2 Non , je 
perds tout à-la-fpi&; fit dans l’excès de 
mon infortune , il ne me restera pas 
même la consolation' d’avoir conservé 
votre affection , et votre estime. » » 

Aces mots, Algernon sesjetta à mes 
pieds. . <>;> d. ■ d v. . 

J’étais trop inspirée par ma situa- 
tion , pour m’interrompre sitôt. Je con- 
tinuai donc de cette manière : 
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« Eh qui m'assure que l’amôur seut 
eut part dans la préférence que vous 
m’avez acdordée ? L’éclat des grandeurs 
par lequel vous me reprochez d’être 
éblouie aujourd’hui, n’avait-il pas plus 
probablement fasciné vos yeux? Songez 
à ce que j’étais , et à ce que je suis de- 
venue ! >* 

Ces dernières paroles le rendirent 
tout-à-fait à lui-même ; il fondit en lar- 
mes, et finit par m’adresser ces mots ? 

«Non, Madame, je n’ai point oublié 
l’état brillant où je vous ai vue la pre- 4 
mière fois, et je ne suis pas insensible 
davantage à la situation cruelle où vous 
vous trôuvez aujourd’hui par rapport 
à moi. Vous étiez fraîche comme la fleur 
qui vient d’éclore , et mon souffle est 
venu vousflétrir.Toule abattue que vous 
êtes, cependant jamais mon triste cœur 
n’a recueilli le fruit de ce fatal change- 
ment; il était réservé à un autre de 
vous posséder. Oh ! mortelle pensée ! 
Mais je dois la retrancher de mes dis- 
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cours , si je ne puis pas l’écarter de 
mon esprit. Je ne dois voir en ce mo- 
ment qu’une seule chose ; c’est votre 
bonté qui vous a fait venir dans ces 
lieux de deuil ; c’est votre condescen- 
dance en m’honorant de cette visite 
inattendue ; c’est ’yjotre générosité qui 
vous à portée à vous sacrifier pour moi. 
Q Caroline .! pardonnez les murmures 
de mon çœur et les expressions de ma 
bouche ! Tout ce que j’ai pu vous dire 
d’offensant, ne provenait que de l’igno- 
rance où j’étais du motif louable qui 
vous a fait accepter la main du prince. 
Je vous devrai donc ma liberté : mais 

” I » • 4 * 7 Î1 ‘ ' 

en admettant la grandeur de ce bienfait 
même , ah songez à quel prix je l’ob- 
tiens.! » 

‘t Ü f, t,- r y , . *1. 

Le malheureux se jeta à genoux de- 
vant moi dès qu’il eut cessé de parler. 

. T * f 'J j * * ? . i / \ , » 1 \ » , * 

Levez-vous , lui dis-je , Algernon ; je 

4 - • » . f ■ . n y O \ » * n . • » / . 

vous pardonne , et c’est du fond de 
mon cœur. Ne perdons point en récri- 
minations injustes et en vaines alterca- 


Digitized by Google 



C 53) 

. f 

lions les seuls moraens qoe nous ayons 
désormais à passer ensemble. 11 se 
leva, mais il n’eut pas la force de se 
soutenir. Moi-même , en voulant l’aider, 
je tombai faible à ses côtés, et Mélina ; 
l’excellente Mélina, en venant ab secours 
de l’un et de l'autre, devint un acteur 
de plus dans cette scène désastreuse. 
Nous pleurions , nous gémissiôrts tous 
les trois sur le carreau de la prison , 
dont les voûtes lugubres ne répétèrent 
peut-être jamais tant de son£ plaintifs 
et douloureux.' 11 


Sur ces entrefaites arriva le prince 
Louis , justement inquiet de la longue 
durée de l'entrevue. àon aspect , de- 
vinant le motif de soti arrivée , j em- 
brassai étroitement Algernon. Il me 
serrait suf' son cœur. Allons , mes amis , 
dit le prince ; armez-vobs de courage. 
Algernon , soyez homme", et donnez 
l’exemple. Je sentis les bras de l’infor- 
tuné se détacher de moi, me reprendre 
encore , puis m’indiquer un dernier 
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adieu. Adieu , adieu , lui répondis-je. 
Le prince m’emporta, et je ne vis plus 
rien que l'ombre d’Algernon ; car sa 
figure consternée était encore devant 
mes yeux long-temps après que j'eus 
quitté la prison. Rendue à ma chambre , 
je n’y trduvai aucun repos ; et pleine 
d’idées fantastiques , mes yeux ouverts 
dans l’obscurité, se figuraient un monde 
‘de spectres et d’horreurs trop confus 
pour être décrit. 

* ^ Caroline. 
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* ! r , LETTRE XLIY. , 


Le matin qui suivit cette entrevue 

I 

péniblp et mystérieuse , mon père me 
fit appeler dans son cabinet. La ypix 
est l’organe de lame, et à celle, du due, 
il ne me fut pas difficile de découvrir 
qu’il était intérieurement très-ipdcon- 
tent. S’il avait eu ce jour-là des manières 
plus douces, il m’eût été possible peut- 
être de lui présenter des objections sur 
mon alliance avec le prince ; mais son air 
sévère, son ton grave ne m’en laissèrent 
pas même l’option. Il fallut l’entendre 
sans avoir pu placer un mot en ma pro- 
pre faveur. Yoici comme il s'énonça : 

« Je ne perdrai pas mon temps et 
mes soins , Caroline , à vous préparer 
à obéir à mes commandcmens. II me 
suffit de vous annoncer que votre ma-, 
riage avec le prince de Galles doit 
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avoir lieu demain matin , et comme 
j’ai quelque raison de croire que mes 
ordres ont été méprisés, je suis déter- 
miné à user de la dernière rigueur pour 
qu-iin’en arrive pas ainsi à l’avenir. Je 
vais faire charger Algernon de chaînes, 
et l’épée de la justice sera suspendue 
sur Sa tête par . un cheveu , jusqu’à ce 
que j'aie ap«priset votre arrivée en An- 
gleterre, et la.célébration de votre ma- 
riage. Je suis fâché d’ètre réduit à de 
telles extrémités , mais j’ai.élé bravé , 
et c'en -est la conséquence^ Ne répli- 
quez pas , vous dis-je; >» Il croyait^ que 
j’eri avais la force !** Ne fépliquez pas } 
je sais ce qui s’est 'passé la muit : der- 
nière. ‘Les 1 sentinelles déplacées ;pour 
favoriser votre entrevue avec Algernon, 
ne m’ont que trop appéïs votre conduite 
inconvenante et audaéieiisè. Je 1 renvoie 
le prince Louis à Berlin. Mélina est aux» 
arrêts dans sa chambre. Vous 'n’avez* 
plus de complices , et ma vengeance» est’ 
toute entière entre mes mains. Vous be 
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pouvez plus former de plans contre 
mon pouvoir, vous ne pouvez plus vous 
livrer à de -chimériques espérances. 
Obéissez donc, et obéissez avec grâce. 
Alors non seulement les fera d’ Alger- 
no» tomberont, mais je /consens. t à le 
reprendre en faveur; mais je&raiÿttpr 
lui* plus qu’auparavanl , en mer cfear.-v 
géant de son avancement da#is Tprlpéeu 
et de lui faire obtenir les premières di- 
gnités de l’état. » •/ ot. 

Le duc s’arrêta ici, comme n’ayant* 
rien de plus concluante dire. Il .pe, sp 
trompait pas. L’idée du bjfin-être.d’Alr 
gernon était la ^perspective la plps; 
agréable qu’il ptU.ip’iid'&ir. A? baisaj^sa 
main avec un transport; 4 e reconnais 
sance , et je. lui recommandai iustam- 
ment Algernon. Il fut touché. « Çhère 
enfant, me dit-il* en m’epibrassant , 
compte sur le cœur de ton, père-;, il ne 
t’a jamais trompée, il ne peut pas te 
tromper jamais. >* • . 

Je demandai aussi la grâce du prince 
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Louis et de Mélina, et j'obtins l’un et 
\ l’autre avec une égale facilité. Le duc 
.mb congédia alors , en me demandant 
presque pardon de me faire ressou- 
venir que la liberté et la fortune d’AI- 
gernon étaient désormais en mon pou- 
voir, et dépendaient des premières 
nouvelles d’Angleterre.,- r -,i; 

_■ Ainsi circonvenue, je tâchai de me 
faire un mérite de la nécessité même ; 
jlaffectai dès-lors sur mon visage et 
dans ma manière d être une sérénité 
qui n’était pas dans mon cœur. L idée 
de rendre Algernon libre; et heureux 
soutint mes esprits dans ce rôle d’em- 
prunt , et je me fis un mérite à mes 
propres yeux de la ruine de mon bon- 
heur même, en vue d’un si beaurésultat. 
î Paçsuqt du cabinet de mon père à 
ma chambre , je fus arrêtée , par la 
duchesse ; elle savait ma conduite de 
la nuit précédente, et des nuages de 
tristesse couvraient toute sa physio- 
nomie. Je tâchai de les dissipe 1 '; I e11 


Digitized by Google 



(V) 

l’abordant d’un air plus gai que de 
coutume ; mais je sentis incontinent 
sur mon visage des pleurs auxquelles 
ses larmes se mêlèrent bientôt. Nous 
étions l’iitte et l’autre accablées, et 
nous nous tenions embrassées comme 
deux faibles tiges qui cherchent mu- 
tuellement un appui contre la tempête. 

A la violence de mes sanglots , aux 
mots entrecoupés qui m’échappaiént, 
il ne fut pas difficile à ma mère de sup- 
poser ce qui venait de se passer entre 
mon père et moi ; elle m encouragea à 
persister dans ma résolution de tirer 
Al&ernotr de Captivité, <et sembla pren- 
dre tellementa cœur cette circonstance, 
qu’il me fut Impossible cfe ne pas en 
être éivërtient affectée. Je lui promis 
toutce qu’elle voulut, er pltls qu’elle 
n’aurait osé exigeC; ses avis, pleins de 
tendreté , fortifièrent mon coürage, 
'et je considérai avec insensibilité et 
piésqu’afvec satisfaction les préparatifs 
du lendemain. 
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C’était le moment pour une mère • 
qui avait à cœur le bonheur de sa fille, 
de placer quelques recommandations ; 
elle s’étendit donc sur les devoirs de 
l’état conjugal avec une complaisance 
digne de ses vertus. Pour mettre plus 
de dignité dans son sermon , elle cher' 
cha des auditeurs , et bientôt nous 
eûmes jôint, pour cet effet , Mélina et 
la comtesse de Jersey. 

« Je vous disais, ma chère Caroline, 
reprit-elle alors avec toute fonction 
maternelle , je vous disais que le plus 
sûr moyen de rendre son mari bon , 
juste et aimable , était d’avoir ces qua- 
lités soi même dans un éminent degré. 

« Evitez toujours soigneusement jus- 
qu’à l’apparence de conduire votre 
mari. Ke le trompez jamais dans les 
moindres choses ; ne tachez point de 
donner le change à scs vues , et 
d’imposer à son entendement, comme 
quelques femmes se permettent impru- 
demment de faire. Ne mettez point 
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son caractère à l’épreuve ; mais traitez- 
le toujours lui-même avec sincérité, 
avec respect , avec tendresse. 

« N’allez pas, avant le mariage, vous 
faire l’idée d’y trouver un bonheur pur 
et sans mélange ; un tel état de choses 
est incompatible avec notre existence 

# J ' • . i « • 

terrestre. Souvenez-vous toujours que 
la personne à laquelle vous allez vous 
unir n’est point un ange , mais un 
homme ; et si vous découvrez en lui 

‘ -V f / 't , >v 

des signes trop certains de l’humaine 
fragilité, imputez-les à sa nature im- 
parfaite, et ne lui laissez pas aperce- 
voir que vous^en avez été frappée. 
Cachez plutôt votre découverte . et 
soyez indulgente pour scs torts , dans 
le cas où ils seraient trop manifestes 
pour qu’il vous fût permis d’avoir l’air 

^ 1 ■ M X ,, Ul .‘I. « 

d'en douter. , r , 

.• -- : »'«•.• ••!*• syibrrioq» 

« Rappelez-vous toujqurs que, quel- 
que malheur qui vous arrive à l’un ou 
à l'autre, il ne faut pas les imputer 
légèrement à l’état du mariage; mais 
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les regarder plutôt comme le tribut, de 
l’humaine nature, sujette à tant d’ac- 
cidens et d infirmités. Ainsi, au lieu 
de murmures , de réflexions , qui ren- 
draient le fardeau plus pesant, il faut 
tâcher de le diminuer en en supportant 
chacun sa part. 

« Levez-vous chaque jour avec la 
résolution d’être calme et gaie, et les 
signes du chagrin et de la douleur au- 
ront bien de la peine à jamais obscurcir 
votre visage. Que rien ne puisse vous 
causer de l’humeur contre qui que Ce 
soit ; il deviendra bien difficile que 
vous en preniez contre votre mari. Ne 
lui contestez jamais rien , lors même 
que la raison serait de votre côté ; 
faites-vous plutôt un mérite , à vos 
propres yeux , de cette condescen- 
dance : alors , en lui cédant , vous en 
recueillerez quelque prix. 

« Soyez certaine et demeurez per- 
suadée que le pouvoir d’une femme , 
aussi bien que son bonheur, est con- 
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centré tout entier dans l’estime et l'a- 
mour de son mari. Il devient donc de 
son intérêt évident de tacher de l’ac- 
croître, ou au moins de le conserver. 
Le moyen d'y parvenir est détudier 
son caractère et de se plier à son hu- 4 
meur. N'ayez de plaisirs que les siens ; 
partagez ses peines sans lui faire aper- 
cevoir les vôtres ; cachez ses défauts 
aux autres et à lui-même ; il devient 
impossible que, quelque naturel dé- 
pravé qu’il ait , vous ne finissiez pas 
par lui être nécessaire. * 

« Lisez souvent le service matrimo- 
nial de l’église anglicane ; c’est le moyen 
de se pénétrer de plus en plus des obli- 
gations qu il impose à une femme. 

« Portez toujours votre bague d’al- 
liance. Sous cette bague-là il y a plus 
de vertu cachée qu’on ne saurait peut- 
être l’expliquer ; sa vue seule exclut 
les mauvaises pensées et repousse les 
tentations criminelles. On se souvient, 
en l’examinant , de l’occasion où on l’a 
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reçue , et si c’est un témoin muet pour 
les autres de ce qui peut se passer , ce 
témoin -là n’est pas muet également 
pour le cœur d’une femme. 

« Que les signes et les expressions 
de votre tendresse conjugale soient 
toujours voilés par la décence , et sous 
la sauve-garde de la délicatesse et de 
la bonne éducation. Il ne fautpasqu’une 
femme honnête , dans aucun cas, parle 
etagisse comme une femme sans mœurs. 

« Si le repos de votre mari et le 
vôtfe vous sont chers , faites en sorte 
que sa dépense n’excède point ses re- 
venus ; car lorsque les dettes survien- 
nent, vous courez fortement le risque 
de perdre toute aisance et toute tran- 
quillité. 

« Que jamais plusieurs jours ne se 
passent sans avoir fait votre examen 
de conscience sur le texte de vos rap- 
ports comme femme et comme épouse; 
et alors , si vous trouvez que vous vous 
êtes relâchée sur quelqu’un des points 
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que je viens de vous recommander , il 
sera temps de vous reprendre avant 
que vos fautes ou vos omissions aient 
pu tourner en habitude. » 

•Telles étaient, ma chère fille , les 
leçons que mon excellente mère don- 
nait à la vôtre ; c’était un véritable 
Traité des devoirs , et je crois vous 
faire un présent de le transcrire , car il 
y a long-temps que je l'avais confié au 
papier pour mon propre usage. Mal- 
heureusement toutefois, je n’ai pas été 
beaucoup à même d’en recueillir les 
fruits ; encore , dans le laps de temps 
si court où j’aurais pu le consulter, 
ai-je à me reprocher de ne l’avoir pas 
. fait assezassidûment. Que mon exemple 
vous serve d’avis ; mais votre situation, 
dans tous les sens , n*hura pas , je l’es- 
père , de ressemblance avec la mienne. 

Pendant tout le temps que la du- 
chesse avait parlé , Mélina l’avait écou- 
tée avec une déférence tout-à-fait ai- 
mable. Pour la comtesse de Jersey , 
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elle avait peine à contenir les mouve- 
mens d’impatience quelle éprouvait, 
et , sans le respect quelle devait à la 
sœur du roi d’Angleterre et à une prin- 
cesse souveraine , il est à croire qu elle 
ne l’eût pas laissée poursuivre jusqu'à 
la fin. Le discours terminé , elle se 
leva presqu’avee humeur. Comme elle 
avait déjà perdu beaucoup de temps 
en Allemagne, elle espérait, dit-elle, 
4jue la cérémonie du mariage devant 
avoir lieu le lendemain , notre départ 
le suivrait immédiatement» 

Cette déclaration hardie de la part 
d’une inférieure, me rendit un moment 
à tous mes chagrins. Je la ressens en- 
core en écrivant , et je ne me trouve 
que la force de prendre aussitôt rongé 

de ma fille chérfe. 

ii: . , . Caroline. . 

..«»«• <• * * *t 
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LETTRE XLV, 

. . , .* . i * ’ 

J e n’épuiserai point votre attention , 
ma Charlotte, en vous donnant le dé- 
tail de la cérémonie de mon mariagç 
avec le représentant du prince. Un 
autre intérêt bien plus cher occupait 
mon cœur , et ni les magnificences 
dont j’étais environnée , ni celles qui 
m’attendaient encore , ne pouvaient 
me faire illusion sur le sacrifice affreux 
que j’allais consommer. ' 

En réalité , quand je le voudrais , il 
me serait impossible de retracer rien 
de ce qui se passa alors. J’ai seulement 
bien de la peine à croire que malgré 
toutes mes résolutions , il m’ait été 
possible de m’acquitter convenable- 
ment de l’obligation que je m’étais an- 
térieurement imposée. Il aura été diffi- 
cile même , à ce que je pense , de ne 
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pas voir que mon consentement à 
l’union quige célébrait était plutôt arra- 
ché que volontairement accordé. 

Toute entière à ma peine , je ne me 
souviens que des circonstances qui 
purent y avoir rapport : le reste est 
effacé de mon esprit. Je ne vois donc - 
plus le faste de mes habits, la splen- 
deur de ma suite et tout le brillant ap- 
pareil de cette lamentable fête ; mais 
je ne saurais oublier la manière dont 
mon père vint me prendre pour me 
conduire au lieu fatal où il allait des- 
potiquement disposer de moi. Tous 
les yeux étaient attachés sur ma per- 
sonne, et j’étais couverte de confu- 
sion comme quelqu’un qui va commet- 
tre une action infâme à la face du ciel 
et de la terre. .• ? : 

En effet , lorsque j’acceptai la main 
de celui qui représentait - le prince , 
toutes mes facultés furent troublés , et 
j’éprouvai le remords qui ne manque 
jamais d’accompagner le crime. Eh ! 


f 
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n’était- ce pas un crime que ce parjure 
solcmnel aux vœux que j’avais pro- 
noncés auparavant dé n’appartenir ja- 
mais qu’à Algernon ? Plût à dieu que la 
mort eût été mon châtiment, et mon 
châtiment immédiat. 

L’impression fut trop puissante sur 
mes esprits , et il fallut que le seigneur 
anglais qui me donnait la main , sou- 
tînt encore mes pas qui chancelaient 
à mon retour de là cérémonie. 

Je disparus et j’allai me mettre au lit 
pendant quelques heures ; mais à peine 
supposa-t-on ( et certes bien gratuite- 
ment ) que j’avais pris quelque re- 
pos, qu’il fut question d’effectuer mon 
départ'pour l’Angleterre. , 

La triste consolation de prendre 
congé d’ Algernon me fut refusée , et ce 
fut peut-être un bonheur. J'aurais eu 
trop de peine à mettre d’accord mes 
devoirs nouveaux et les affections cons- 
tantes dont mon ame était possédée. 
J’eus cependant le courage de deman- 
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dcr cette faveur à mon père , qui fut 
justement inflexible. 

Privée de cette dernière espérance , 
et les chevaux étant attelés , je montai 
en voiture avec moins de regret. Le 
prince Louis , Mélina et mon frère , 
m’accompagnèrent, et un train consi- 
dérable d’équipages appartenant à l’é- 
tablissement du prince de Galles, me 
servait de suite et de cortège. 

Il ne se passa riAi digne de remar- 
que jusqu’à mon embarquement. Ausur- 
plus je ne pouvais être attentive à au- 
cun incident quelconque. L’idée de 
mes malheurs mêlés à la réflexion que 
je quittais peut-être pour la vie mes 
chers parens et les lieux de ma nais- 
sance, m’absorbait trop exclusivement. 

G’est dan® cet état d’esprit que je 
gagnai rapidement lé bord de la mer. 
Mon frère , Mélina et le prince Louis , 
m’accompagnèrent jusque-là. Quelques 
autres chers amis s’étaient mis aussi de 
cette partie d’adieux. Hélas! elle fut 


Digitized by Google 



( 7 X ) 

aussi triste que leur présence pouvait 
la rendre , et le rivage retentit au loin 
des témoignages de notre douleur com- 
mune. 

Mélina fut la dernière personne dont 
je pris congé. Je l’embrassai avec un 
surcroît de tendresse , en lui remettant 
un anneau dont elle savait tout le mys- 
tère. Sa réponse était si entrecoupée 
de sanglots , qu’il me fallut la deviner, 
faute de la pouvoir entendre. De son 
côté elle avait pénétré mon intention 
secrète, relativement à celui qye nous 
aimions aussi éperdôment l’une que 
l’autre. Elle ’se chargea tacitement de 
mes adieux pour lui, et à ses muettes 
étreintes je sentis combien elle était 
profondément touchée. Nous nous 
quittâmes enfin, elle pour reprendre 
le chemin du palais de mon père, avec 
les amis qui avaient eu la bonté de me 
suivre , et moi pour m’aller remettre 
entre les mains de gens qui m’étaient 
totalement étrangers, etdont plusieurs, 
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sans aucun doute , étaient déjà mes en- 
nemis. 

La scène ne pouvait être plus inté- 
ressante, et par l’occasion et parle lieu 
où elle, se passait. Mélina et moi sépa- 
rés du reste des assistans par un faible 
intervalle, nous nous trouvions au haut 
d’un rocher aride et blanchâtre qui do- 
minait d’une part sur la mer, et de l’au- 
tre terminait une espèce de promon- 
toire qui s’avançait au milieu des flots. 
Des moissons abondantes nous frap- 
paient la vue dans un sens ; des arbres, 
des troupeaux paissant l’herbe fleurie , 
diversifiaient la perspective , tandis 
que d’un autre côté la vaste mer que je 
voyais pour la première fois , me frap- 
pait de terreur en ne m’offant aucune 
borne à l’horizon. Malheureuse Mélina, 
c’était la dernière fois que je devais la 
voir, puisque son sort était de mourir 
quelques années plus tard ! Nous nous 
dîmes donc, sans le savoir, cet éternel 
adieu , dont la surface illimitée des 
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vagues nous suggérait peut - être un 
pressentiment confus. 

Que de douleur pour un être borné 
comme l’homme! Mais cette réflexion 
le ramène heureusement à la contem- 
plation de cet être bienfaisant et im- 
mense, qui, dans sa prévoyance infi- 
nie , tient compte d’avance à ses créa- 
tures des épreuves rigoureuses aux- 
quelles il lui plaît de les soumettre ici 
bas. Celui qui étendit la voûte des fcieux 
dans des espaces incommensurables , 
celui qui fait porter sur le vide tout le 
poids de la terre , a plus de trésors en 
sa puissance qu’il ne nous est même 
possible d’en imaginer. Eh ! comment 
ne proportionnerait-il pas nos récom- 
penses ultérieures aux tribulations in- 
croyables qu’il permet que nous puis- 
sions souffrir ! 

Si toutes ces idées , toutes ces con- 
solations religieuses remplissaient mon 
cœur lorsque j’étais encore sur terre- 
ferme , que fut-ce donc quand je me 
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sentis soulevée par la masse mobile des 
flots ? La nouveauté du spectacle et 
mille, sensations inconnues s’emparè- 
rent de mon ame. L’air que je respirais 
me parut plus léger et plus salubre, 
peut-être, en ce qu’il dissipait l’oppres- 
sion constante dont j’avais souffert de- 
puis si longtemps. J’étais , s’il faut le 
dire, émerveillée. 

Les dames de ma suite, auxquelles 
j’exprimais mon enthousiasme, étaient 
bien éloignées , toutefois , d’y prendre 
part. Elles se tenaient dans la grand- 
chambre de la frégate, qui avait plutôt 
l’air d’un appartement élégant que d’une 
portion de vaisseau. C’est là qu’ elles 
riaient à gorge déployée avec les offi- 
ciers de la marine et de la garnison de 
bord , ne pouvant pas concevoir ce qui 
pouvait me faire préférer les planches 
goudronnées d’un lillac aux tapis moel- 
leux qu’elles foulaient sous leurs pieds. 

La comtesse de Jersey sé composa 
d’abord une Cour à elle , mais quand 
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elle vit que le capitaine Pôle n’avait 
d’attention que pour moi, et que ses 
officiers quittaient l’entre-pont pour me 
rendre leurs soins , elle parut mécon- 
tente. Le mouvement du navire m’avait 
incommodée ; le tangage , sur - tout , 
m’était insupportable. Pour diminuer 
le mal autant que possible , les marins 
de profession me conseillaient le grand 
air, et en cela leur expérience s’accor- 
dait avec mon goût. On verra dans la 
suite que cette circonstance devint un 
véritable grief contre moi ; mais de 
quels moyens minutieux la haine ne 
s’empare-t-clle pas pour les faire servir 
à ses fins? 

Je continuerai dans ma lettre pro- 
chaine le récit de ma traversée. 


Caroline. 
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LETTRE XLVI. 

Un de mes plus grands sujets d’admi- 
ration pendant mon passage , ma chère 
Charlotte, ce fut la quantité innom- 
brable de navires de commerce que 
je rencontrai revenant d’ Angleterre et 
y allant. Comme mes idées sur le sujet 
du trafic maritime ne pouvaient qu’être 
fort bornées et fort incomplètes , je 
m’adressai au capitaine Pôle, pour le 
prier de les étendre et de les rectifier. 

« Sous un point de vue philosophi- 
que , Madame , me dit-il , je conçois que 
l’onpuisseblàmerle commerce immense 
que la Grande-Bretagne fait aujourd’hui 
par mer. Des moralistes à vues circons- 
crites peuvent se récrier contre les 
maux qui en résultent pour la société, 
et s’arrêter avec un plaisir malin à énu- 
mérer la multitude d’inconvéniens dont 
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l’extension des richesses est toujours 
cause. Autrefois l’on ne connaissait dans 
nos contrées ni thé , ni café , ni cho- 
colat , ni coton , ni indigo , et de ]à ils 
infèrent que l’on pourrait s’en passer 
encore. Yaine subtilité! Et de combien 
d’objets de notre consommation habi- 
tuelle ne pourrait-on pas également se 
passer? Est-ce un malheur que les per- 
sonnes de la plus médiocre fortune 
parmi nous rendent les deux Indes tri- 
butaires de leurs besoins ; et pourquoi 
ôter à une pauvre femme le plaisir de 
boire sa tasse de thé deux fois par jour? 
Je me souviens d’avoir entendu citer 
un sauvage de la Louisiane qui déplorait 
le jour où les verroteries dont sa femme 
portait des colliers furent la première 
fois importées sur les rives du Missis- 
sipi. Sans ce luxe fatal, prétendait -il, 
l’entretien de nos compagnes ne serait 
pas devenu presqu’au-dessus des forces 
d’un homme ; car combien de fourrures 
faut -il échanger pour lui procurer ce 
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superflu , et combien de longues chasses 
fournir pour obtenir ces fourrures ! 
Le sauvage avait raison plus que le mo- 
raliste , parce que le sauvage souffrait 
réellement de l’inconvénient qu’il mau- 
dissait , au lieu que le moraliste prend 
lui-même , toutes les fois qu’il le peut , 
ce café, ce thé, ce chocolat, contre 
l'usage desquels il déclame si gratuite- 
ment, et qui ne lui coûtent que de l’ar- 
gent ou rien du tout. En y réfléchis- 
sant, je me suis mis en tête pour prin- 
cipe , que la vie active est 1 élément de 
l’homme , que le commerce par consé- 
quent avec tous les attributs fallacieux 
dont on le charge , en le représentant 
comme la source de la cupidité , de 
l’avarice et des malheurs qui en pro- 
viennent, n en est pas moins la maniéré 
la plus légitime de consumer cette acti- 
vité surabondante innee avec nous ; 
que d’ailleurs il a des avantages incon- 
testables, et qui lui sont particuliers. Il 
est le lien de toutes les nations de la 
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terre cntr elles , et fait participer chaque 
pays aux productions et à l’industrie de 
tous les autres. En résumé, ses bienfaits 
outrepassent de beaucoup ses désa- 
vantages. » 

Le capitaine Pôle en était venu à 
peine à cette conclusion , lorsqu’un 
objet relatif à son devoir de marin vint 
attirer ailleurs son attention. Comme 
j’aurai plus d’une fois occasion de parler 
de lui dans la suite de ce récit , je vais 
essayer ici une esquisse de son ca«- 
ractère.- ... 

Ge ne furent ni les parens , ni les 
amis, ni la fortune, ni la naissance du 
capitaine Pôle qui le produisirent dans 
le monde. D’une extraction obscure, 
n’ayant reçu aucune éducation préli- 
minaire , et réduit à ses propres res- 
sources pour se faire un nom dans sa 
profession , il ne tarda pas toutefois à 
s’y distinguer. On doit dire pourtant 
en l’honneur du prince de Galles, que 
ce fut lui qui eut le premier le discer- 
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nement de découvrir et de faire valoii* 
les talens du capitaine. Ce discerne- 
ment alla même si loin qu’il ne se 
borna pas aux qualités utiles , mais en fit 
éclore d’agréables. On fut tout surpris 
enfin devoir un mariri subalterne trans- 
formé en homme de cour, et non moins 
digne de la confiance intime de son 
maître , que de l’admiration de toutes 
les personnes qui comparaient avec 
étonnement son premier état et scs 
manières actuelles. Le capitaine était 
devenu premier écuyer de son Altesse 
royale , et il remplissait ce poste émi- 
nent avec toute la grâce, toute la déli- 
catesse de celui qui y aurait été appelé 
par sa naissance et ses habitudes pri- 
mitives. ; : . 

Mais cette étrange élévation n’éblouit 
nullement le capitaine, et il était tou- 
jours et par-tout ce qu’il devait être ; 
parfait homme du monde à la cour, il 
ne savait plus que redevenir marin dès 
qu'il remontait à bord d’un vaisseau de 
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guerre ; infatigable au service , d’une 
fermeté à toute épreuve dans le péril , 
et plus que cela encore , ayant le rare 
bonheur de savoir se faire aimer non- 
seulement de tous ceux qui dépendaient 
de lui, mais généralement de tous ceux 
qui 1’approchaient , sans exception. 
Jamais un matelot ou un soldat sous 
ses ordres n’osa , se plaindre; il était 
indulgent dans la vie ordinaire autant 
que sévère lorsqu’il s’agissait de la dis- 
cipline ; ce qui est peut-être le plus sûr 
secret d’être à-la-fois respecté et obéi. 
S’agissait- il d’une entreprise dont le 
succès n’était pas évident , jamais on ne 
refusait de l’entamer sous ses auspices ; 
sans consulter ses subordonnés : « atta- 
quez ce fort, abordez ce vaisseau, cou- 
pez les câbles de ce bâtiment, » voilà 
la manière péremptoire qu’il avait 
adoptée pour donner ses commande- 
mens absolus sur le gaillard de son 
vaisseau ; à peine etail-il retiré 'dans sa 
chambre , qu’il redevenait doux et facile 
il. 6 
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dans le même degré. Un grand nombre 
de témoignages que j’ai recueillis occa- 
sionnellement sur son compte, et que 
j’ai trouvés parfaitement conformes, 
m’autorisent à vous donner de lui ce 
portrait comme authentique et ressem- 
blant. Quant à ce qui me concerne, et 
pour en revenir à la traversée que j’ai 
faite à son bord, il est impossible, et 
je vous le dirai sans craindre les mau- 
vaises inductions , il est impossible que 
l’on soit plus poli, plus respectueux, 
plus attentif, je dirai même plus obli- 
geant que cet honnête marin, que cet 
homme aimable ne l’a été pour moi. 
Il cherchait tous les moyens de trom- 
per mon ennui ; et faute d’autres diver- 
sions , il appelait sa mémoire à son 
secours pour me débiter une foule 
d’anecdotes intéressantes ou récréa- 
tives. S’apercevant, la seconde nuit’du 
trajet , que j’étais plus accablée qu’au- 
paravaht , il me proposa une prome- 
nade sur le pont, avec le soutien de 
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Von bras; car il n’est pas aisé â ceux 
qui n’ont pas cé que I on appelle le 
pied marin, de garder l’équilibre dé 
leurs jambes avec le mouvement per* 
pétuel d’un vaisseau. 

Notre conversation nocturne roula 
sur les étoiles ; l’orbe du firmament, 
répété dans le cristal des ondes , était 
un objet tout-à-fait nouveau pour mes 
yeux ; je ne pouvais les rassasier de ce 
beau spectacle. Emporté eenfin par un 
élan extraordinaire d’imagination , je 
m'adressai au capitaine dans ces termes, 
où règne peut-être un peu trop d’en- 
thousiasme et de pathos : 

« Je pense que tous ces astres, s’éle- 
vant par succession innombrable des 
régions brillantes de l’orient, ne sont 
pas, ne peuvent pas nous être si tota- 
lement étrangers qu’ils le «semblent ; il 
n’y a point d’anomalie dans la nature , 
et la chaîne qui lie ensemble toutes les 
parties dé l’univers -, n’admet aucune 
interruption possible. L’homme doit 
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avoir une relation avec ces corps lumi- 
neux, qui sont pour lui d’irrécusables 
témoins de la puissance du Créateur. 
Nous ne nous sentons point, en effet, 
oppressés sous le poids de leur immen- 
sité ; et si nous nous appliquons à nous- 
mêmes l’effet que ce ciel merveilleux 
produit sur nous, je croirais plutôt 
que nous aimons à le considérer comme 
un séjour sur lequel nous avons des 
droits, comme une patrie dont nous 
sommes en quelque sorte dépossédés 
maintenant, et que nous devons recou- 
vrer un jour. » 

Le capitaine Pôle , voyant que je 
prenais plaisir à contempler ces grands 
mystères de la nuit , m’entraîna sur la 
poupe, où, avec ses lunettes marines, il 
me fit passer en revue toutes les planè- 
tes apparentes les unes après les autres. 

« Quelle pensée affreuse , m’écriai- 
✓ je , serait-ce de croire que ces astres 
continueront leurs révolutions pendant 
des milliers de siècles , et que nous , 
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qui les observons , ne fussions plus 
rien alors ! Mais l’instinct de l’homme , 
si l’on peut employer ce terme , l’ins- 
tinct de l'homme le dirige autrement ; 
il ose dire au soleil : un jour tu ne 
seras plus qu’un luminaire éteint et 
glacé, tandis que moi je brillerai à mon 
tour, même en présence du Créateur, 
dont un rayon ineffable se sera réfléchi 
sur ma forme. » 

Il aurait fallu plus que de la pénétra- 
tion pour découvrir ici que je ne me 
consolais de vivre que dans l’espérance 
de changer un jour de mode d’exis- 
tence , et que mes exclamations m’é- 
taient toutes arrachées par la douleur 
ou par ce malaise de l’ame qu’on appelle 
la mélancolie. Le capitaine Pôle n*en 
devinait point les causes sans doi|te ; 
mais il voyait les effets. Pour me tirer 
donc de cet état, et me donner le 
change sans que je m’en aperçusse , il 
imagina très-adroitement de s’emparer 
de mon sujet favori. 
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« Il est vrai, me dit -il, aimable 
princesse , que pour celui qui , par les 
yeux de l ame s’est élevé jusqu’à la con- 
templation de l’infini , ce petit globe 
que nous habitons devient très- peu de 
chose, et il est impossible de penser 
avec justesse sur ces trois grands objets 
de méditation , l'homme , le monde et M 
la Divinité, sans partir de ce point-là 
même. La théogonie des anciens peu- 
ples ne doit peut-être sa grande imper- 
fection qu à l’infériorité de leurs con- 
naissances astronomiques. Pour eux 
cqtte terre était une surface plane au- 
dessous de laquelle était la demeure 
des morts. Sur leur tête ils concevaient 
le ciel comme une voûte azurée qui 
était le séjour des dieux. Les étoile^ 
ormientle firmament comme les fleurs 
embellissent nos prairies , et cette 
sphère , qui n’est que si peu de chose 
dans l’univers, leur paraissait en foiÿ 
mer la totalité. 

« Mais malgré tous les progrès que 
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nous avons faits dans la science , "que 
sont nos conceptions relativement au 
vide et à l’infini? Que sont ces mots 
eux-mêmes pour nous, sinon des abs- 
tractions incalculables? Nous jugeons 
bien qu’au-delà d’une certaine distance, 
et en parvenant à une certaine hauteur, 
on doit atteindre le vide ; que par-delà 
toutes ces sphères visuelles il en existe 
d’autres encore ; mais s’agit-il d’em- 
brasser cet espace , de contenir ce vide? 
là s’arrête notre portée , et nous ren- 
trons en nous -mêmes mécontens et 
désespérés de notre insuffisance. 

« Appelions donc l’imagination à 
notre secours , et disons-nous que puis-* 
que chacune de ces étoiles fixes est le 
soleil d’un sysjpme particulier qui com- 
prend peut-être , dans la convergence 
de ses rayons, autant de corps opaques 
ou de planètes que notre soleil , pour- 
quoi ne se pourrait-il pas qu’il existât 
un foyer universel duquel tous ces 
soleils eux-mêmes empruntassent leur 
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lumière ? Or , ce soleil des soleils , ce 
centre de l’univers , cette lumière in- 
créée peut-être... Mais je m’arrête , et 
ne porte pas plus loin un regard té- 
méraire. » i 

J'allais répondre à ces observations 
du mieux qu’il m eut été possible, lors- 
que notre entretien fut tout-à-coup in- 
terrompu par l’arrivée d’une personne 
qui , m’appelant par mon nom , me 
demanda ce que je faisais sur la poupe 
à cette heure de la nuit ; c’était la com- 
tesse. Et qui pôuvait-ce être quelle 
seule? S’approchant sur le gaillard, et 
me voyant enveloppée dans une capote 
de matelot que le capitaine avait soi- 
gneusement tournée à plusieurs plis sur 
ma taille pour me prése^jper de l’inclé- 
mence de l’air, elle fit une exclamation 
de surprise , puis demanda pardon d’a- 
voir interrompu si gauchement notre 
conversation et notre repos. 

Sans prétendre avoir compris tout 
Vétçndue de ce qu’elle voulait dire 
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j’en avais assez entendu pour me re- 
tirer aussitôt dans ma chambre ; mais 
je le déclare ici avec franchise , je n’a- 
vais pas soupçonné qu’une circonstance 
si peu importante pût devenir un jour 
une des allégations que l’on produirait 
pour ternir ma réputation et détruire 
mon bonheur. Comment aurais-je pu 
me livrer à une telle idée ? Comment 
pouvais-je passer les heures avec plus 
d’innocence ? Et celui avec qui je les 
passais n’était - il pas , à ma connais- 
sance et à celle de tout le monde , 
l’homme de confiance et l’ami de cœur 
du prince ? Quelle calomnie pouvait 
être plus absurde que celle qui entre- 
prenait de s’attacher à moi et à un tel 
homme , sous les auspices où nous 
nous trouvions respectivement placés 
l’un et l’autre ? Eh bien ! cependant 
cette calomnie a été accueillie , accré- 
ditée; mais, ma chère Charlotte, tout 
cela s’expliquera de soi-même un peu 
plus tard. Caroline. 



LETTRE XL YII. 


Après une nuit aussi peu paisible que 
toutes celles que je passais alors, et que 
la plupart de celles que j’ai passés de- 
puis , je montai sur le pont comme la 
veille , et sans y attacher plus de con- 
séquence. Les acclamations des mate- 
lots saluèrent mon arrivée, et eurent, 
je l’avouerai , le pouvoir de me dis- 
traire un moment de ma constante tris- 
tesse. Je ne connais rien de si touchant 
que ces houras prolongés et répétés 
à trois fois par toutes les bouches 
d’un nombreux équipage ; il semble , 
au milieu de la solitude des flots , 
que ce soit la voix de l’abîme lui- 
méme qui sort du sein de l’Océan, 
et va porter jusqu’au ciel l’hommage 
de l’homme errant sur l’élément capri- 
cieux. 
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Le capitaine Pôle , toujours sembla- 
ble à lui - même , renouvela toutes ses 
attentions pour moi avec un surcroît , 
peut-être, de soins et de prévenances. 
Le soleil était très-ardent , et ses rayons 
réfractés par la vague donnaient à la 
chaleur du jour une intensité peu com- 
mune. On dressa des tentes sur nos 
têtes, on tendit des nattes indiennes 
sous nos pieds , et à la fraîcheur ae- 
rienne de notre demeure , on se serait 
cru dans le palais d’Eoli. 

Le capitaine Pôle et moi , nous re- 
prîmes notre conversation, mais sur 
un sujet différent de celui de la soirée 
précédente. La nuit inspire des paroles 
divines, le grand jour ramène invinci- 
blement aux choses de la terre. Au lieu 
donc d’astronomie, de métaphysique, 
de rêves célestes , nous parlâmes des 
hommes, de leurs passions, de leurs 
intérêts. L’histoire et la politique nous 
servirent de thème. Je m’étendis lon- 
guement sur les malheurs du genre 
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humain dus à cette dernière cause. 

« On ne peut s’arrêter sans frémir, 
dis-je, je crois, avec quelque énergie, 
on ne peut s’arrêter sans frémir à l’his- 
toire de ce peuple dont la prospérité , 
dont l’existenc était incompatible avec 
la prospérité , avec l’existence de tous 
les autres ; je parle du peuple romain. 
Ne pouvant tirer sa subsistance du ter- 
ritoire trop borné du Latium , il faut 
que les champs de tous les autres peu- 
ples d’Italie viennent successivement 
agrandir ses domaines. Ce point ob- 
tenu il n’en reste pas là : la Sicile , les 
Espagnes , la Macédoine , l’Afrique , 
les Gaules, l’Egypte, la Bretagne, la 
Chersoncse taurique , l’Arménie , sont 
subjuguées et asservies les unes après 
les autres. Enfin, cette ambition spo- 
liatrice n’est plus contenue que par les 
marais et la valeur des Germains, que 
par la tactique redoutable des Parthes , 
qui savent combattre en fuyant , et par 
les déserts brûlans et inhabitables de la. 
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Lybie. Mais la guerre est tellement la 
rie de Rome , que dès quelle n’a plus 
à combattre elle tombe dans une tor- 
peur mortelle , et se transporte elle- 
même à une de ses fioutières pour y 
ranimer son existence par la proximité 
des Perses , ses nouveaux ennemis. 
Cinq cents ans de guerre , comme 
moyen , l'empire romain, comme résul- 
tat, voilà, je pense, capitaine, un sujet 
assez fécond pour ceux qui veulent 
méditer. » 

« Madame, après avoir rendu hom- 
mage à votre érudition , permettez , 
répondit-il, que j’applique l’expérience 
que mes lectures m’ont donnée , au ta- 
bleau frappant que yous venez de faire. 
Nous parlions hier du commerce , et 
comme Anglais j’en étais l’avocat ; nous 
parlons aujourd’hui de la guerre, comme 
Anglais encore, je m’en rendrai le dé- 
fenseur. Nous sommes convenus que le 
cômmerce était nécessaire à l’homme , 
dont l’activité naturelle a besoin d’ali- 
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ment; or, la conséquence du commerce 
c’est la guerre. Chaque peuple a. son 
industrie dans laquelle il se trouve sans 
cesse croisé p^r l’industrie des autres 
peuples. Plusieurs contrées ont les 
mêmes productions, et l’échange leur 
devient impossible. Dès-lors les inimi- 
tiés et l’effusion du sang. La mer même 
que vous voyez étant le débouché le 
plus général des denrées brutes ou ma- 
nufacturées , devient un théâtre de car- 
nage où l’on se dispute la navigation de 
certains parages ou golfes, avec plus 
de fureur et d’acharnement que la pos* 
session des côtes et des terres mêmes. 
La politique de Carthage ordonnait à 
ses galères de noyer sans pitié l’auda- 
cieux étranger qui osait dépasser les 
colonnes d’Hercule. La politique des 
successeurs de Charles-Quint fit long* 
temps condamner aux travaux sou* 
terrains des mines, tous ceux d’entre 
les Européens qui étaient rencontrés 
par les vaisseaux espagnols dans les 



mers de l’Amérique. Notre politique 
est plus douce , mais d’une prétention 
bien plus vaste. Nous ne noyons point, 
nous n^condamnons point aux mines, 
mais nous prétendons régner sans com- 
pétiteurs sur toute l’étendue d’eau qui 
sert à composer la planète que nous 
habitons. L’opinion de nos hommes 
d’Etat actuels est que notre indépen- 
dance se trouve inséparablement liée 
à l’empire des meys , et que nous Ces- 
serions d’exister comme nation, du jour 
où cet empire nous serait ravi ou mêrn€ 
contesté (i). » 


(>) Lorsqu’une flotte hollandaise remonta la 
Tamise jusqu’à Chatam , dont elle de'truisit les 
chantiers et les arseuaux ; lorsqu’une escadre 
française sous les ordres de Château-Renaud , 
gagna une victoire navale dans la baie de Ban- 
try, l’indépendance des trois royaumes fut-elle 
détruite , fut-elle même mise en danger ? Per- 
sonne n’en a jamais eu l’idée. L’empire des mers 
n’est donc pas si nécessaire qu’on voudrait le 
faire croire, à l’existence politique de l’Angle- 
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T « Votre prospérité est donc exclu- 
sive? répliquai-je. » « Parfaitement, re- 
prit le capitaine. » J’allais lui deman- 
der si l’Angleterre avait toujours affecté 
cette supériorité navale , mais je sentis 
mon imprudence et je me tus. Plu- 
sieurs personnes qui s’étaient jointes 
à notre conversation, s’empressèrent 
de me rassurer sur les destins de la 
Grande-Bretagne. Ils firent valoir le 
nombre et la valeur de ses escadres, 
l’expérience et le courage de ses ami- 
raux. Je ne dis plus rien, Charlotte, 


terre. L’empire_des mers n’est même qu’une 
illusion. Pour le prouvera ses courtisans, Canut- 
le-Grand , roi de Danemark et d’Angleterre , 
s’avança un jour sur le rivage, et commanda 
aux flots de se retirer. C’était à la marée mon- 
tante; mais la vague, méprisant cet ordre sou- 
verain , s’avançait comme d’ordinaire , et allait 
engloutir et le monarque et sa suite. Apologue 
frappant que certains hommes d’Etat feraient 
bien d’appliquer et à eux-mêmes et à la situa- 
tion de leur pays. * 


Digitized by Google 



( 97 ) 

mais ma figure , à ce que je craignais ; 
exprima plus d’une fois les doutes qui 
se glissaient dans mon esprit. 

Caroline. 
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LETTRE XLVIII. 

.Notre conversation politique fut 
heureusement interrompue par les cris 
répétés (le terre, terre. Nous n eûmes 
pas plutôt aperçu la côte de Sussex, 
que toutes les observations sp diri- 
gèrent sur l’état prospère de l’Angle- 
terre, et sa prééminence agricole et 
commerciale sur tous les autres pays 
de l’Europe. 

Sur cette matière, je ne pouvais as- 
seoir de jugemeut, ni même émettre 
d’opinion qui n’eût point été hasardée. 
Ce n’était pas la vue distante d’une de 
ses côtes qui pouvait m’autoriser à pro- 
noncer sur un pays tout entier ; mais 
lorsque nous entrâmes dans la Tamise et 
l’eûmes remontée jusqu’à Greenwich, 
je l’avouerai, je ne pus me défendre 
d’un profond sentiment d’admiration 
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pour tout ce qui s’offrait à mes yeux. 

Le temps avait continué d’être ma- 
gnifique ; le soleil levant répandait sur 
les objets ce jour doux qui les rend plus 
pittoresques, et la vue des campagnes 
qui s’étendaient en amphitéâtre des 
deux bords de la rivière avait quelque 
chose de ravissant. Là, c’étaient des 
champs jaunes comme l’or; là,. des 
prairies où l’herbe attendait la faulx 
pour la seconde fois ;,une foule de mai- 
sons à portiques, et environnées des 
plus beaux arbres; autant de fermes 
plus modestes, mais également déco- 
rées par le chêne antique et par une 
élégante et propre simplicité, tout cet 
assemblage formait une diversité qui ne 
laissait presque rien à désirer pour le 
plaisir des yeux. A mesure que nous 
courions une autre bordée , la scène 
variait, et nous avions peine à recon- 
naître les mêmes points de vue ren- 
versés. Enfin, la marée nous porta ra- 
pidement à l’endroit où nous devions 
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débarquer, et fit évanouir pour nous 
tous les traits de cette véritable féerie. 

Autant les campagnes de Kent et de 
Suffolk intéressent par leurs scènes ru- 
rales, autant les villes de Sheerness, de 
Gravesend, de Woolwich , de Green- 
wich, de Deptford sont peu propres à 
prolonger ou à entretenir le sentiment. 
La cupidité, l’avarice, l’ambition na- 
tionale sont les seuls spectacles que 
l’on y trouve. Des hommes tâchant dç 
s’élever sur la ruine des malheureux,! 
foulant aux pieds leurs semblables ou 
les rendant les instrumens serviles de 
leurs passions les plus criminelles , voilà 
ce que l’on reconnaît malgré soi sur 
toutes les physionomies. 

On inférerait, du contraste que je 
viens d’offrir, que ce peuple britanni- 
que est divisé en deux classes distinctes ; 
l’une , vouée* à faire l’ornement de la 
nature humaine; l’autre, toute artifi- 
cielle; et cette différence de manière 
d’étre se reproduit en tout. 
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Rien ne peut être plus loin de la na- 
ture que cet état de lutte de la société 
avec elle-même, dans toutes les villes 
par où je passai; rien ne peut donner 
une plus pure idée des mœurs natio- 
nales, que l’aspect des hommes simples 
et laborieux que j’avais aperçus dans 
les champs. 

L’Anglais devrait se ressouvenir que 
la nature, est le type général , et que 
tous nos arts ne sont que d’imitation. 
Pourquoi le même peuple a-t-il un goût 
si exquis dans scs parcs, et une âpreté 
de gain si déraisonnable, manifestée 
dans la vie de. tous ses citadins? Com- 
ment une nation, qui se dit si sage, 
n a-t-elle pas honte de se montrer à ce 
point insatiable et envieuse, car l’en- 
vie et l’avarice marchent toujours en- 
semble? 

Je ne m’étendrai pas davantage sur 
ce texte, parce que j'aurais trop à eu 
dire. Qu’il me suffise, ma chère Char- 
lotte , de vous laisser persuadée avec 
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moi, que les campagnes appartiennent 
à la nature, et que les villes, et plus 
spécialement celles d’Angleterre , sont 
peuplées d’hommes possédés du démon 
des richesses, et par conséquent les 
jouets de toutes les passions qu’elles 
excitent, ou qui font désirer de les ob- 
tenir par quelques moyens que ce soit. 

J'étais plongée dans des réflexions 
de la nature de celles que je. viens de 
vous communiquer, lorsqu’un change- 
ment soudain dans l’atmosphère vint 
me donner une idée , ét comme un avant- 
goût du climat variable de l’Angleterre. 
La matinée avait été sereine , l’après- 
midi fut pluvieuse , et sur le soir, le 
temps devint tout- à -fait froid. A la 
nuit, nous vîmes des météores brillans 
traverser l’air avec autant de vélocité 
que d’éclat. Le capitaine Pôle me dit 
que tout ce que j’avais remarqué comme 
étrange était absolument journalier. A 
l’aspect de ces feux nocturnes , il fit 
carguer les voiles de la frégate , mon- 
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trant par-là qu’il possédait la connais- 
sance des signes célestes ; car aussitôt 
le grain de pluie le plus violent, accom- 
pagné d’éclairs et de tonnerre , vint 
fondre sur notre bâtiment. Le calme 
parfait du matelot anglais, dans ces 
occasions, a quelque chose de frappant 
pour les personnes qui n’y sont pas 
accoutumées. Ces braves gens, étran- 
gers , pour la plupart , aux orages du 
cœur, et familiarisés avec les tempêtes 
de l’élément sur lequel s’écoule la pres- 
que totalité de leur vie , semblent n’é- 
prouver ni crainte ni remords ; on 
dirait qu’ils attendent en paix le terme 
de leur existence laborieuse. Exilés de 
la terre par leur état , s’ils n’y laissent 
guère de regrets au moment de leur 
mort, ils éprouvent de leur côté d’au- 
tant moins d’angoisses et de déchire- 
mens. 

Le lendemain matin de l’orage , je 
débarquai à Greenwich par un temps 
superbe. Rien ne pouvait être'plus la- 
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vorable aux témoignages de respect que 
le gouvernement et le peuple voulaient 
rendre à mon arrivée parmi eux , et à 
l’occasion de cette arrivée. 

Ah ! si quelque chose eût pu me ré- , 
concilier à ma destinée , c’eût été sans 
doute l’accueil que je reçus à Green- 
wich. Les premiers dignitaires de l’E- 
glise et de l’Etat étaient venus sur le 
quai à ma rencontre , suivis des officiers 
de la marine et de l’armée les plas élevés 
en- grade. Les cloches sonnaient , on 
tira le canon pour un salut royal , et 
le peuple fit retentir l’air de ses cris de 
réjouissance , comme s’il avait attendu 
son bonheur de l’évènement de mon 
union avec le prince. 

Mais tout cela ne m’affectait que lé- 
gèrement. On voyait l’extérieur des 
choses ; le cœur restait impénétrable. 
Ah ! si ce million de personnes dont les 
voix retentissaient jusqu’au ciel, avaient 
pu lire ce qui se passait dans mon ame, 
un vaste et profond silence aurait sans 
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doute pris la place de tant de bruyantes 
acclamations ! 

Du moment où j’eus pris terre sur le 
sol britannique, je sentis mon cœur dé- 
faillir au-dedans de moi, et si de l’idée 
de mon mariage avec le prince neuf 
pas dépendu la liberté d’Algernon , 
je n’aurais jamais eu , je crois , la faus- 
seté de recevoir les félicitations que 
l’on m’adressait de toutes parts, et aux- 
quelles je ne savais souvent que répon- 
dre. Je ne vous fatiguerai pas du récit 
des cérémonies qui m’attendaient à la 
ville. J’en fus excédée ; mais j’extrairai 
pourtant de ce qui se passa alors quel- 
ques circonstances nécessaires à l’in- 
telligence de tout ce qui m’est arrivé 
postérieurement. 

Caroline. 



LETTRE XLIX. 


Quoique depuis long-temps livrée à 
l’affliction, et. devant par conséquent 
être aguerrie aux épreuves du sort, 
l’idée de ma première entrevue avec 
le prince, ne fit pas sur moi une im- 
pression moins forte. Mon imagination 
était sans cesse en travail pour enfanter 
des chimères , et aù lieu d’être atten- 
tive à la multitude d’objets nouveaux 
qui passaient comme en revue devant 
moi, l’image d’Algernon, son œil per- 
çant ,- son esprit plein de grâce et de 
vigueur , sa forme élégante , son air 
pensif préoccupaient mon cœur, et fas- 
cinaient jusqu’à mes yeux. La terreur 
que m’inspirait l’approche du prince 
détruisait d’ailleurs tout le prestige que 
pouvait me câuser l’éclat des grandeurs 
dont j’étais entourée. Je ne sais pas si 
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je m’exprime bien , mais ces grandeurs 
me coûtaient trop cher, en un mot , 
pour en jouir. 

Cette disposition d’esprit ne laissa 
pas toutefois de métré utile. Je me 
pénétrai davantage du sentiment de 
ma situation , et la réflexion ne tarda 
pas à me fournir des moyens applica- 
bles à toutes les circonstances dans 
lesquelles je pouvais me trouver au mo- 
ment où j'allais m’unir pour la vie à un 
homme dont les inclinations connues 
étaient si différentes des miennes. Il 
était gai , aimait le luxe et la splen- 
deur ; j’étais sérieuse , simple dans mes 
manières et dans tous mes goûts. Il 
préférait la ville et le bruit , j'étais pas- 
sionnée pour la retraite et la vie cham- 
pêtre. Il était accoutumé à chercher par- 
tout des distractions et des plaisirs , 
tandis que j’avais pour les mêmes habi- 
tudes l’aversion la plus décidée. Fallait-il 
donc plier mes goûts aux siens? Ce n’est 
pas là que j en voulais venir, mais j’es- 
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pérais , à force de patience et de ré- 
signation , à force d’affection et de 
douceur, l’amener au contraire à trou- 
ver son bonheur dans le mien, et à 
renoncer sur-tout à l'influence perni- 
cieuse de la comtesse. 

Ce fut ainsi , ma chère Charlotte , 
que pendant tout le cours de ses dé- 
réglemens et de ses extravagances , 
j’essayai de capter son estime et son 
respect. J’avais à cœur qu’il n’entendit 
jamais parler de moi que dans les ter- 
mes les plus recommandables, et que 
ma conduite privée ou publique fût 
non-seulement exempte de blâme, mais 
tellement exemplaire qu’il se sentît par 
là comme forcé à l imiter et à abandon- 
ner de trop funestes erreurs. Je réso- 
lus de m’interdire jusqu’au souvenir 
d’Algernon , ou de ne plus penser à lui 
que comme à un ami dont j’étais sépa- 
rée pour jamais, comme à un frère 
pour lequel il eût été criminel de con- 
server de l’amour. 
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Avec une détermination si vertueuse 
et si positive, ma première entrevue 
avec le prince devenait la plus grande 
difficulté que j’eusse à surmonter. 

Je me rendis avec une nombreuse 
suite au palais où cette entrevue de- 
vait avoir, lieu. Ici mon bon ange sem- 
bla s’interposer en ma faveur. Le prince 
se trouvant à l’autre extrémité de l’ap- 
partement , j’eus tout le loisir néces- 
saire pour le contempler a van P de lui 
être présentée comme son épouse fu- 
ture. Il jeta , de son côté , les yeux 
sur moi , et je crus y discerner qu’il 
n’éprouvait aucune répugnance pour 
ma personne ; mais lorsqu’il m’appro- 
cha, un saisissement que je ne pus 
maîtriser s’empara de tout mon être, 
la plus vive rougeur me monta su- 
bitement au visage ; et quand il prit ma 
main pour me complimenter sur mon 
arrivée et pour se féliciter lui-même 
sur ce qu’il appelait sa bonne fortune , 
je fondis en larmes et fus obligée de 
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me pendre à son bras pour ne pas 
tomber sur le parquet. Il me témoi- 
gna avec beaucoup d’intérêt la peine 
qu’il éprouvait de mon affliction. Il 
me regarda avec la plus grande ten- 
dresse, me traita avec tous les égards 
les plus délicats, et me conduisit dou- 
cement vers un fauteuil où je pus enfin 
me recueillir et donner un libre cours 
à mes pensées. 

Je me félicite et m’enorgueillis tout 
à-la-fois, mon aimable Charlotte, de 
vous avouer que dès que j’eus repris 
l’usage de mes sens , j’eus peine à ca- 
cher le plaisir que j’éprouvai intérieu- 
rement en trouvant le prince de Galles 
si différent de ce que le préjugé ou mes 
fausses terreurs me l'avaient figuré. 
Rien ne pouvait être plus gracieux et 
plus aimable : toutes ses manières , 
toutes ses expressions respiraient une 
sensibilité craintive et charmante, et 
je suis persuadée que si mon cœur n’a- 
vait pas été déjà rempli d’une autre 
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passion , je me serais trouvée la femme 
la plus heureuse de la terre de lui avoir 
donné ma main. 

Il me plut sur-tout par un silence et 
une réserve pleine de douceur et de 
dignité. Sans me sonder sur l’état de 
mon cœur, sans énoncer l’opinion qu’il 
avait de moi, il se contenta de m’assu- 
rer qu’il était trop heureux que dans 
les circonstances qui avaient décidé 
son mariage, sa main se trouvât ac- 
cordée à quelqu’un qu’il croyait si di- 
gne de ses affections. 

Je me retirai de cette cérémonie pé- 
nible l’esprit beaucoup plus tranquille 
qu’auparavant. Les notions défavora- 
bles que l’on m’avait données Sur le 
prince étaient effacées. Je ne voyais 
plus que son mérite que je ne con- 
naissais pas encore , mais qui me 
fut démontré bientôt dans l’occasion 
dont le récit fera le sujet de ma pre- 
mière lettre. Méditez bien cette let- 
tre, ma chère fille; vous y trouverez 
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des raisons toujours nouvelles d’aimer 
et d’honorer de plus en plus votre 
père. 

Caeoline. 



t . , t \ 


S 


, ». < k . .*! 

A ; 

J » s ‘ *»■) { ^ •* ‘ * 


* - •;î.W K y 


t V - % 


A 


■■ \ ■ ; - 

. ;• | • » -j« 

. , ' - i -> * 


fl 


e 


Digitized by Google 



I 


C ) 


lettre l. 

”Vivant désormais entièrement sous 
les yeux de mon oncle de ma tante , 
qui étaient aussi , comme l'on sait , les 
père et mère du prince , je ne tardai 
pals à prendre une juste opinion de ce 
dernier. Ses manières étaient si enga- 
geantes i et les Vertus de son cœur si 
réelles et si incontestables, qu’elles 
couvrirent pfesquà mes yeux les dé- 
sordres dé sa vie passée. Je me laissai 
donc gagner à avancer, comme on m'en 
sollicitait , le joùF de notre union, et je 
l’avouerai même, l'idée de ce mariage 
me causa beaucoup moins d’horreur et 
de trouble qu’il ne m â»rait été possible 
de l’imagmeri 

La nouvelle de mon accession à cet 
évènement décisif, ne fut pas plutôt 
rendue publique, que toute notre pa-^ 
IL g 
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.trente oroyale et ila majorité dedaihaute 
noblesse affluèrent au palais dq ïa reine. 

_ ( I u Les réjouissances bruyantes; du peu- 
ple m’étourdissaient, et jusque' daps 
l’enceinte des appartenons j'étais pour- 
suivie par le son des instaurions de 
musiquç. C’était, avec plus 'd’appareil 
encore „ la répétition de ce *qak tfëtait 
*1 passé à Brunswick. Mais ici- se con- 
cluait la dernière scène et la catastrophe 
du drame. Nos mains furent jointes y la 

bénédiction sacerdotale prononcée sur 

nos tètes < et l’hymne du bonheur en- 
tonnée en notre nom. Hélasil que cette 
cérémonie me parut trâtçibd aurais vu 
avec plus de plaisir l’office des morts. 
Sa teinte lugubre aurait eu bien plus 
d’analogie avec l’état de mon ame , où 
des vœux rompus 4 des sermens en- 
freints, se retraçaient avec la pointe ai- 
guë du remords et. de! Jat terreur qui 

les accompagnent. toujours. D"p uvmv 

Ah ! pendant que toute cette pompe 
"m’environne , quelle: est* me, disajsrje , 
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i W (tiâite. situation d’Algernon ?i Que 
*loit-ii penser <^e la faible, de lïnfidèle 
Gafoünc? Comment pourra -t-il sup- 
ipbrter de se voir ainsi abandonné, 
oubjiév trahi? Oh , malheureux amant, 
5îvoilà donc le prix de ton dévouement 
uetdej ta tendresse ! « 

ih Mais pourquoi me repaître de ces 
funestes idées, me disais-je ensuite ? 
Pourquoi déchirer par mille blessures 
nouvelles,, ce cœur déjà trop ulcéré? 
Non, je n’ai péint été légère; non, je 
ne suis point inconstante , ma volohté 
n’est pour rien dans tout ce qui se passe 
aujourd’hui, et si je suis devenue la 
femme d’un autre homnje qu’Algernon, 
aicest mon malheur et non pas mon 
t r crions nom Ja YJo l jpya: .pigolc n.'b . 
-ae Telles étaient les consolations aux- 
quelles j avais recours pour apaiser 
-fes combats de mon esprit. Heureuse- 
ment que les longueurs et la fatigue de 
^cérémonie du jour, me jetèrent dans 
un état d abattement quiane fournit le 
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prétexte 4e me retirer. 11 m’eût été im- 
posante $ans cela de, ne pas devenir 
lk>bjet* d’une , foule de remues indis- 
crètes. t *-» ,i v . r ' I juoj î *»> 

- b»nn*t avait déjà ramené les ombres 
*ur la terre , que f êtais ^cor^bsor- 

béb'&m ™ douleur. Le fpuyen.r du 

malheureux Àlgernon. me poursuivit 
jusque dans la chambre du prince , €t 
je ne pus voir sans reculer d'effroi, cette 
douche nuptiale destinée aq bonheur 
et au repos» et qui était sifqjp 4p,W e 
promettre l’un ou lqntr,e. enitY * 

-4e fi» conduite 
par laf comtesse de Jersey, $ 
très fewmes de ma, 

franchis le senil, 4ç te porte ppqir y en- 
tçefl, j’ emsse infaillihlement. sucçotubé 

«eé&le .poids de n^es >P ér#j* sta- 
tions ,• sans tes «oins attentifs, ^per- 
sonnes qui m entouraient, jPour ,me ,dis- 

traire , hélas! et comme si elle? paient 
t« à quel P® int j’avais besoin dç, l’être , 
elfes 90 -hâtèrent à l’envi de mç %re 
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remarquer l'éclat de mà'fidhveRêïdWr 
meure. Il était* impossible, eh ëfffcïfÿe 
rien voirdéplüs riche et de plbsiélé*- 
gant tout à la-fois. Les lit^, les 5 fau- 
teuils . les' fideaux, fës draperies éth&nt 
en veîoùiré blanc avec de larges frange» 
d’or ; IM^bpiS offraient le S boulééMdéi 
plus fraîches et lés plus vàrté&tf-füii&i 
en ùn’mbf , dans cet ameublement ; 
respirait Vopdlencèéf attestait etthïéme 
temps lê bôn gdût da possesseur, et ia 
pente Üë éolh imagination vOhiptuettse. 
Vains efforts ,/ïriufiles apprêts ! Je prîO|- 
mchàV machinalement tnefc yeux: sur la 
diversité dés 'objets. On tné déshabilla 
et je ïhè Oouéfeiii éïr 'so’hpirahO - «au 
'['A' pélhê >àmf!'&à¥ J M Ht y^fe 
p'HrièèPè'é pfôélpîtaht idàhs là chambre-, 


t se platér'à mes côtés ; mais il ne 
iri'éut pas plutôt enlacée dans ses bras , 
qbe itrib douleur ne connut plus de frein 
■'ffi'dé bordes.^ 


’ir.'j 


Pour un liomrhe accoutume' à pos- 
séder le cœur de toutes les femmes , et 
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qârTOÀît^^uadc sur 1 » s dôüîe ,'^be^e 
reéèvràis èesf caresses aVèfc transport , 
ceYtc condüitë nouvelle fut' On ëciup de 
foudre. Ên vain Voulut-Il ècàëtérdës ! 

** 1 J ' ' « -f 

apparences injurieuses à èota amour- 
pfôpre nul doute ne poùvdnt'lüï res- 
ter, iî parut humilié et coiifondh.' ' 

Cé rt’ctàient plus les embrô&ettieris 1 
pâskidnned 1!i et' les habitudés ' lastiVèü 
tl’urië Jersey, d’une Fil/.-HubcH, d’une 
D.. r :sh ...c, d’un b Worthléÿ,étC ; .,t etè. 
Leur contraste était trop frappant âvëc f 
la’résérvc ou plutôt à^ëclê’fi’ôtd'^ïacllal 
d8nt tout mon cœur rie put kVdip'éihéf 

d'eirc saisi à sort ap*prOfchè. ‘Qtiei 

pouvait-il attacher 3r ce cééüC tëut 
pft de' l'imagé d’mi autre , et (ÿid 
•sait avec angoissé lès inoü^eihëns’inti 1 
pétücux du sien ? Habittié ! èt) Wmé ! 4F 
l’ éihif ; riori-feeulement aük tbiitéd, tnaid 
aux 1 alvances' rfes’Fêtfifflës'; quëll^ ’ té- 1 
flexions âiit-Vl faire?' Comblé ns és^ëh^ 
timens, son orgueïf, durént-ils kôuf- 
frîr ?' 9, ' u,r jy0,1 j w J q| 11 «tomof J.qufi 
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-.cependant Ja n ccupptaUançè p 
extr,&pe,,,pt presqu’inexpliquable,,. de % 
dissimuler.. ce qu'il éprouvait , et^e 
rapprpd^ant de moi avec égard et j 
bonté ,,, il me parla d’un ton plein dp 
sentiment pt des signes de douleur, qup 
je donnais,, f et de la peine ampiprepsp, , 
quç Jui infligeaient la rigueur et la sin- 
gularité, de ma conduite. Il me supplia 
dupe voi* timide et tendre de le traiter 
avec plus d’indulgence et d’affection ^ 
mais voyant que lesprières n’obtenaient 
ripn^ijl usa de violence, et obtint enfin 
surjrpn personne des droits que mon 
cçeuç jlyi, Refusait. Délivrée bientôt de, 
ses, .epibrassemens , je .fppd^çn lurçpfs, 
et çaçliai pion visage dans les replis de 
mga.drapSr A celte nouvelle preuve de 
rppn,, éloignement pour lui, sa colère 
éclata ouvertement. J1 m’accabla, de 
reproches sanglant, ,se .leva , se pro- 
mpna À grands pas dans la chambre , et) 
maudit sa destinée. S’étant enfin rejjfacé,, 
auprès de moi , il reprit tout son sang- 
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froid, - et déplora avec d’air de-, l'intérêt 
etide l'humanité, tel* cëtW union tpii'fai- 
» aait le malheur tOnS'detfJi i ici des 
r>causes (fatales qui Pavaient nécessitée. 

? Pourquoi lavait-on cou ttaini à 1 iftîch oi- 
shr une épome parmi ^c&fleS^dé SStfn 
propre rang ? cil ne datait ’• cjue ’ ’titap 
«^avance que cctUe politique* céuelte 
-devait- lui coûter son bonheur ’et [! erh- 
a poison rter leireste de sa tidPO s 'Y f >? 
h *p * J1 est » trop tard pour y reniédihr à 
-présent:;: me dit- il. Vous; rt<acez' fait 
? connaître, Madame* liaffreuse vérité. 
Je vous ai arrachée à votre terre natale, 
à vos amis , à vi*> parcns^peuV+dh^ià 
un amant adoré, cl «ligne de J l’étre. 
i Ab! Madame, vous soupire» à ees der- 
nières paroles* vous gémissez^' Serait-il 
donc vrai que je: vous eusse ravie* aux 
vasux de 1 homme que ivmsiiarfriid^:' 
Comment oai-je pu ,' sans le savoir. de- 
venir l’instrument d un projet si har*- 
hare^ Serez - vous capable de nie le 
pardonner jamais : f J'aspire à votre 
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? estime, à votre amitié ;/ <ét ijîy, aides 
• droits le malheur en donne ; car, ne 

, suisse hkm malheureux rne 

, fut -t. ce que, d’AirC la. cause de votre 
£hagrin.eft des pleurs que .je vous vôis 
ffépaildr^? Ah I croyez-moi, séchez ces 
fleurs î Je, ne s<'i ai jamais votrpityFau , 
.»ît*A}s ^otfp pfOfecteur. J’adoucirai v#,s 
douleurs^ ^tempérerai vos peines : ’ne 
soyez point alarmée. Dieu ! comme 
' o*#P frissonnez ; calmez la» terreur qui 
vdfti sens* Quelles craintes peu- 
vent vous tourmenter ainsi ? Quelles 
appréhensions horribles peuvent vous 
plqiïgepdfns un: <tqî état d afÆiction et 

de désespoir? » J> ( i«v :t. nu 

u Cest .par .qe® >4iswurso tendres’ Vt 
iflaUcurs. d ma , çhàre Charlotte , que 
Y) 0 ,t t;èpt retâeh a d’arrêter fi es sanglots 
Stitesctorrens dç larmes qui eouiajcnt 
mésy.eu* ju&qiisjqur; raoh'Wïin. Il 
réulsit ainsi ; à apaiser unes terreurs 
sbr 1 avenir; rn^iis je crus- apercevoir 
^ift’il se défendait avec une sorte d'h or- 
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rffurde prodiguer de noutiellefe caresses 
à une femme, dont i Hui devenait: évi«' 
de«t que le cœur appartenait à «neutre.' 
homme. ♦ ' >*lf rf.fn.ii Jnsicv 

oit parut si convaincu, ennnirtot, 
de l’inutilité de nos efforts pour étre& 
jamais’heurcùx l’on par l’autre ^'qu’â- 
pres avoir passé la totalité de u la ! nuit ’ 
à'donner des signes répétés de cette 
conviction douloureuse , il nie pro-^ 
posa , au retour du jour,* de* I non» 
arranger de manière à faire lit séparé , q 
à viVre enfemble sur le pied d'amrsi 
intimes et confians, respectant le ! de- - 
corum conjugal ; et cachaht soigheo*^ 
sement à totit ie monde et 1 existence 
et la Cau^c de nôfe dissions * < ‘»c.m 
Avant de pèürsübÉré , je^nie piiis 11 
m’empéch er de remarquerqûe ce plan 
était le seul conveHablèc w v ‘ ; aalcrônàg 
En effet . le printë pcormhe'jeivoas * 
l’ai dit V était accoutumé'^ idolâtrie'! 
de la part des femmes,? etfftliH» était!- 
impossible de se contentée de ets cot**- 
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cessions «du devoir, les seules qü’urr- 
mari puisse attendre d’une femme hon-r 
néte , mais dont les sentimens ne pou-^ 
▼aient jamais aller au-delà de l’estime f 
la plus pure et de la plus franche 
amitié.» ? , • *vj >V • r • * *h 

Il connaissait aussi des femmes bien 
supérieures à moi, sous le rapport des 
charmes personnels, et ces femmes;; 
s’étaient fuit une étude de contenter sa 
sensualité, et de caresser son amour- y 
propre par toutes les recherches et les ( 
inventions qui leurs sont habituelles.. 
Tandis que moi , simple , naturelle et - 
sans dissimula lion, qu’aurais-je pu faire 
auprès de lui , sinon,lui rappeler sans, 
cesse mon malheur et le sien, fruits si- , 
nôtres d-pn mariage politique *eè forcé î 
Mais si >des considérations vagues et 
générales avaient suffi pour inspirer à « 
voire père le plan de notre?sépanation , 
jugei combien il dut être confirmé 
dans ces Mêmes idées, lorsque, gagnée; 
entièrement parla noblesse et la. can- 
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derir de Ses procédés, jç me fus jetée 
sur son sein et lui eus avoué sans 
réserve et mon amour* pdur Algernon 
et tout ce qui s’était passé entre méi et 
ce malheureux jeune homme. 

Surpris de cette marque de confiance 
généreuse , 'votre père me pressa avec 
transport entre ses bras, et me dit-, 
lès larthes aux yeux, qu’il m’honorait, 
<jh*H m'admirait ; il ajouta qu’il me 
jjfiaif ^e le regarder désormais comme 
un ami suret le meilleur de mes amis ; 
ü rric pria de préserver moh secret de 
la connaissance de fout aûtrè que lui- 
même, me protestant qu’il" répondrait 
[estime qué*je lui avais monti*ée, 
en né faisant part à qüi que éèPfflf au 
monde de ceqü'ilsavait , él éh n’abiit- 
sbnt pas deè drdits qriè’lë rifàriage lui 
donnerait sUrina peCsbririé, d ébi t A illu- 
soires , 1 puisqu’un aiitrîe ’ avait 1 doutés 

mes affections tet toiftè'S" mes prefé- 

* . •• il *<• , r- <■■■*,: • i ■ o. vjt*v> 

rences. 

: f , 

Nos projets arrêtés de cette manière*. 


Digitized by Google 



( *25 ) 

nous nous prescrivîmes de ne jamais 
dévier de la ligne de conduite qu’ils 
nous traçaient r ne nous apercevant pas 
qu'ils nous allaient exposer inévitable- 
ment l’un et l’autre àux traits de la 
mécbancct^^j* calomnie. 

Mais tr.ève sur ce sujet fatal et dis- 
gracieux ; c’est assez que je vous ütie 
mise au .fait de la cause des outrages 
dont, je devins la victime dans la suite.; 
vous devez jr voir la raison de la con- 
duite de votre généreux père, celle 
des malheurs ni térienrs de votre mère», 
4 t pilà tout ce que je prétends. 

Je vous ferai observer toutefois que, 
livré à la licence des propos les plus 
injurieux, .comme yotre père l’a 
depuis pendant des années, il nest 
.Surprenant que, fidèle à l’en- 
gagement d’honneur qu’il avait pris 
avec moi , il n’^ janiais eu recours à 
une justifjçatiop qui lui eut été si facile ; 
ccloi-là d«it assurément avoir une belle 
arçe, et la plua beHe ame qui se soumet 


^itflûitemertt à l’iùjtfôtfce des%omnies , 
‘cthie sait s’en dédommager qüe ^Jatis 
'KnAocence de son propre cœüi^ ei?l6i*k- 
que c’est un prince héritieü présomptif 
d’un trône aussi glissant que celui d’An- 
gleterre, qui donne un si rare exemple 
de vertu , sa conduite n’est pas seule- 
ment louable , mais sublime ! 

J’insiste sur ce fait , ma Charlotte , 
pour qu’il vous apprenne à estimer 
votre père suivant toute l’étendue de 
son mérite, et pour que vous puissiez, 
méprisant les clameurs du préjugé et 
de la diffamation qui n’ont cessé de le 
poursuivre, vous persuader bien à 
fond qu’il n’existe pas un homme qui 
ait à-la-fois plus demandeur et plus de 
fermeté dans le caractère. 

Je vous dois ces observations parce 
que l’humeur qui perce dans mes pré- 
cédentes lettres, aurait pu vous induire 
à penser que j’avais des motifs perma- 
nens pour mésestimer mon éppux. Loin 
de là ! quelques plaintes que j’aie pu 
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.#r 9 M & jje puisse encore avoir à 
,fefme]CjÇc^U;ojl^i, je le respecte, et en 
cçtte justice , je rends en 
pïj*^nc>t>erpps hommage à la ve'rité. . u 
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LETTRE LI. 



A peine la nuit nuptiale s'était-elle 
terminée comme je vous l’ai rapporte, 
ma chère Charlotte, que je tâchai de 
trouver dans le sommeil quelque re- 
lâche à mes maux. Le prince aussi 
parut disposé à dormir. 

Mais je fis de vains efforts pour re- 
prendre un peu de ce calme dont j'a- 
vais tant de besoin. L’image d’Alger- 
non, comme un bourreau attaché à ma 
pensée, s’offrit à moi sous mille for- 
mes, dans mille situations plus déchi- 
rantes les unes que les autres. Tantôt il 
m’apparaissait dans tout "l’éclat de la 
jeunesse et de la beauté, et jetant sur 
moi des regards de mépris; tantôt 
pâle , défait , chargé de chaînes , il 
s’efforçait d’exciter ma pitié, puis de- 
venant tout-à-coup furieux, il m’ac- 


Digitized by Google 



C I2 9 ) 

tablait de - reproches et d’outrages.- 
« Epargnez-moi , Algernon , m’é- 
criai-je; ce que j'ai fait n’était que pour 
vous rendre à la liberté, que pour vous 
sauver la vie. Ah ! ne m’accablez pas de 
toutes les manières! Le spectacle de 
vos souffrances dissout mon cœur, 

i -i * • 

égare ma raison , et vos invectives 
m’ouvriront le tombeau. » 


« Ce n’est pas à vous d’y descendre, 

J 5 , * 

me dit-il d’une voix forte; l'opulence, 
les honneurs vous environnent. Tenez, 
regardez cette prison. » C’était celle où 
je l’avais vu languir. Il m’entraîna sou- 
dain jusqu’au faîte de ce ténébreux édi- 
fice , d’où détournant mon attention 


vers lés campagnes environnantes, il se ... 
précipita et périt dans sa chute. Un 
étourdissement* me saisit, et je tom- 
bai après lui de la même hauteur. Le 


réVeil Abrégea aussitôt cet état inexpri- 
mable d’angoissés ; mais , hélas ! ma 
fille , quel réveifl Je me trouvai renveé 
sée auprès de mon lit, et appelant à 


il. 


9 
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haute voix cet Algernon dont la mort 
désastreuse m’était encore présente. Le 
prince m’entendit sans doute, et, avec 
cette bonté qui lui est toute particu- 
lière, il me prit dans ses bras et me 
replaça dans son lit, en m'assurant qu’il 
allait envoyer aussitôt un exprès en Al- 
lemagne, avec une lettre de sa propre 
main, demandant au duc la liberté im- 
médiate d’ Algernon, ajoutant que j’a- 
vais rempli à cet égard toutes les obli- 
gations qui m’avaient été prescrites par 
l’autorité paternelle. Tant de condes- 
cendance et de délicatesse excita ma 
plus vive reconnaissance, et j’en de-, 
meurai d’autant plais convaincue de la 
nécessité de notre séparation immé- ' 
diate. Nous convînmes de nouveau de 
nous assujétir à cet arrangement, au- 
quel nous étendîmes la condition de 
vivre sous le même toit, mais dans ces 
simples relations d’estime et d’amitié, 
qui , si elles ne remplacent pas les 
transports, les douceurs de l’amour, ne 


V 


Digitized by Google 


I 


( i3i ) 

sont pas moins favorables peut-être à la 
tranquillité et au bonheur stable de 
deux époux. 

Les choses ainsi expliquées et arrê- 
tées, je descendis déjeuner peu de mo- 
mens après le prince. Déjà la lettre 
pour mon père était prête , et il me la 
remit ouverte. Je pris la liberté d’y 
ajouter, à la hâte, quelques lignes pour 
ma mère, et le courrier qui devait se 
charger du paquet se montra et dispa- 
rut aussitôt. J’avais donc désormais la 
certitude de l’élargissement d’Alger- 
non, ce qui me rendit quelque calme. 
J’oserai dire même que je dus paraître 
gaie, tant je m'efforçai de prendre les 
dehors du contentement; c’était le 
moindre retour que je dusse au prince. 

Je ne vous ennuyerai pas du détail 
de tout le' cérémonial qu’il me fallut 
subir ce jour-là et les jours suivans. Les 
présentations furent innombrables , et 
les félicitations ne le furent pas moins. 
Je passerai toutes ces choses sous si*» 
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lence, ainsi que bien d’autres, me bor- 
nant à vous donner un récit succinct 
et suivi des évènemens de ma vie, et 
des circonstances qui peuvent se rallier 
à votre bonheur. Il devient nécessaire 
en conséquence que je vous fasse con- 
naître à fond les membres de la famille 
royale , et les hommes d’état qui ont 
eu de l’influence sur ma destinée. Plu- 
sieurs autres caractères publics et cé- 
lèbres rentreront dans cette galerie de 
portraits, et je me permettrai aussi de 
promener mon pinceau sur l’esquisse 
de diverses scènes et incidens relatifs 
aux personnages qui se trouvent liés 
d’une manière ou de l’autre avec la mai- 
son qui occupe le trône britannique. 

Or, comme les mœurs et les prin- 
cipes de la nation anglaise n’ont eu que 
trop de rapports avec mes infortunes, 
comme il vous est important d’ailleurs 
de les connaître et de les apprécier au 
juste , je vais essayer de vous en crayon- 
ner les traits principaux. 

/ 
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Je ne m’abuse point sur les difficultés 
de cette entreprise ; il y a cent ma- 
nières de voir les mêmes objets, et je 
ne suis pas sûre que mes remarques 
s’accordent avec' celles d’une foule 
d’autres observateurs. Je n’en demeure 
pas moins convaincue de toute la jus- 
tesse de ma façon de voir, et si je n’ai 
pas le talent d’un auteur de profession , 
je crois qu’il serait impossible qu’il exis- 
tât quelqu’un dans cette classe qui fût 
aussi à même que je le suis de vous 
éclairer sur cè point intéressant. Il ne 
faut pas chercher dans ces lettres le 
mérite de la rédaction et du style, il 
n’y pourrait même paraître qu’en sous- 
ordre. La plus simple expression est 
celle qui convient à la vérité. L’aréo- 
page défendait les ornemens de l’élo- 
quence aux avocats d’Athènes ; il ren- 
dait ses sentences de nuit, pour écarter 
toutes les apparences et ne voir que le 
fond des choses. Il redoutait sur-tout 
les gestes qui accompagnent l'orateur, 
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et qui sont quelquefois aussi captieux 
que ses paroles. 

Que ceux qui seront surpris de ne 
pas trouver dans ces mémoires les pro- 
ductions d’une veine satyrique, se sou- 
viennent que cette manière de repré- 
senter les choses blesse l’intégrité, et 
j’ai si grand besoin que l’on soit per- 
suadé de toute la droiture de mon 
cœur, que je dois me montrer peu sen- 
sible au cas que l’on ferait de mon esprit. 
Je jugerai la nation anglaise avec indul- 
gence , et avec sévérité tout-à-la-fois , 
car je suis persuadée qu’il n’y a pas de 
peuple qui n’ait ses vertus et ses vices 
particuliers. Chaque siècle exerce aussi 
son influence distincte sur les hommes. 
Je dirai donc en faveur du temps pré- 
sent et des Anglais , et c’est beaucoup 
avancer, que pour un homme sage et 
maître de ses passions , il ne fut peut- 
être jamais d’époque et de pays où il 
dût plus désirer de vivre qu’en Angle- 
terre à ce jour même. Après un tel 
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éloge , il doit m’être permis d’être 
franche dans mes critiques ; mais je les 
renvoie à un tableau circonstancié, dont 
je garderai un coin pour la peinture 
particulière de la cour. Quelle cour, 
dirai-je encore , n’a pas son bon et son 
mauvais côté? Je rendrai justice toute- 
fois à celle de Londres ; mais j’ai bien 
peur dans l’ensemble que, malgré toute 
ma bonne foi et mon équité, le peuple 
et la famille régnante ne se trouvent 
singulièrement enlaidis dans le miroir 
que je prétends leur tendre , sur-tout 
lorsque je leur aurai prouvé, comme je 
l'espère , que leur situation actuelle est 
des plus dangereuses, et que cette situa- 
tion est leur propre ouvrage. 


Caroline. 



LETTRE LU. 


Le surlendemain de mon mariage, ma 
chère Chai lotte, voire pcre etmoi nous 
nous rendîmes au château de Windsor. 
Nous trouvâmes le roi à l’église. Placé 
sur un siège élevé et au milieu de son 
peuple en acte d’adoration, je me rap- 
pelai aussitôt Salomon environné des 
dix tribus , et chantant des cantiques 
à la louange du Seigneur. La piété de 
Georges III n'est pas feinte , mais sin- 
cère. Celui qui est à-la-fois bon époux, 
bon père , bon parent, bon maître, n’a 
pas besoin , pour tromper les yeux 
d’autrui , de simuler une vertu de plus. 
Le roi d’Angleterre est religieux ; il est 
juste , clément comme souverain et 
comme particulier; car il y a deux 
hommes très-distincts dans lui , il est 
des mœurs les plus simples , les plus 
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chastes et les plus pures. Après avoir 
consacré la matinée toute entière aux 
soins et à la représentation du gouver- 
nement , il aime à employer sa soirée 
à des études selon son goût , et quel- 
quefois à des travaux vraiment rusti- 
ques. Dans sa vie publique , il fait sou- 
vent le bien pour l’amour du bien même, 
et sans songer à s’en attribuer l’hon- 
neur ; dans sa vie privée , il fait des 
essais perpétuels dans tous les genres 
d’agriculture , et encourage ainsi cet 
art utile par son exemple , et par les 
découvertes qu’il y fait même à force 
d'application et de dépense. Mais avec 
toutes ces qualités respectables , avec 
d’aussi bonnes vues et des occupations 
si méritoires, comment se fait -il que 
ce prince , avant sa fatale maladie , ait 
toujours été si mal secondé par ses 
ministres ? 

En Angleterre , vous le savez , Char- 
lotte, le roi n’est que prête-nom dans 
tous les actes officiels qui émanent du 
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gouvernement. Ce sont les ministres 
qui ont la réalité de la puissance. La 
prospérité publique y dépend donc en- 
tièrement du discernement que le prince 
apporte à la composition de son ca- 
binet. Or, que de conditions nécessaires 
pour faire un bon chef dans une admi- 
nistration aussi compliquée ! Faut-il le 
dire , le roi actuel a été particulière- 
ment malheureux dans les divers choix 
qu’il a faits. 

L’homme destiné à ce poste éminent 
doit être versé dans la connaissance de 

I 

la constitution britannique. Il doit en 
connaître les lois générales et distri- 
butives. Les privilèges du peuple et les 
prérogatives de la couronne doivent 
lui être parfaitement définis. Il doit 
être à -la -fois fidèle au prince et au 
sujet. Il faut qu’il soit plus attentif à 
l’esprit de la religion qu’à la forme du 
culte. Sa fortune doit le mettre au- 
dessus de tous les moyens de la véna- 
lité et de la corruption ; sa naissance 
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être assez distinguée , pour qu’il ne 
pense pas à élever sa famille par les 
honneurs. Il doit laisser la gloire pour 
l’utilité, et moins songera briller par 
ses talens que par ses services. Il doit 
être digne du dépôt sacré qui lui est- 
confié, et par conséquent d’une probité 
à toute épreuve. Les fleurs de l’élo- 
quence seront dédaignées par lui, parce 
qu'il aspire plutôt à. convaincre qu’a 
séduire. Il n’aura de ressentiment que 
pour la cause du public , et ne sera pas 
susceptible de haines et de vengeances 
particulières. Enfin, il entrera en place, 
non pas parce qu’il aura besoin de son 
emploi , mais parce que son emploi 
aura besoin de lui. 

Ce serait l’équivalent d’une perfidie 
de juger les ministres de notre temps 
d’après la règle que je viens de poser. 
On pourrait, il est vrai , réclamer quel- 
ques exceptions, mais il s’agirait alors 
de tirer habilement la ligne de démar- 
cationàétablir entre le véritable homme 
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d’état et l’homme d’état prétendu. Dans 
un pays comme l’Angleterre , où il y a 
tant d’intérêts divergens , où les cla- 
meurs des factions étouffent le plus 
souvent la voix de la vérité , comment 
prétendre à l'unanimité de suffrages 
pour ou contre qui que ce soit? Il ne 
faut donc pas tant consulter l’opinion 
publique que les faits. L’opinion pu- 
blique peut vaciller, les faits sont d’une 
stabilité que rien ne peut ébranler ni 
détruire. 

Il s’agit donc d'examiner les qualités, 
non pas spéculatives , mais les qualités 
pratiques d’un ministre anglais , pour 
prononcer sur lui. Tant mieux qu’il 
soit éloquent, mais où sont ses actes ? 
J’admire son désintéressement person- 
nel , mais je voudrais qu’il fût plus 
soigneux de la fortune publique. Que 
m’importe qu’il ait assez de crédit dans 
la chambre des Communes et dans la 
nation , pour emprunter millions sur 
millions ; c’est l’emploi qu’il sait faire 
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v de ces sommes énormes que je regarde 
uniquement et dont je lui demande 
compte. Il ne faut pas aussi que ces 
ministres ne voient que l’immensité 
des moyens pécuniaires mis à leur dis- 
position, il faut qu’ils examinent atten- 
tivement le peuple sur lequel ils travail- 
lent; le levier est dans leurs mains, 
mais le point d’appui qu’Archimède 
demandait pour remuer le monde, est, 
je le crois , malheureusement tout-â- 
fait hors de leur portée. 

Qu’ils jettent les yeux autour d’eux , 
ces hommes qui prêchent la guerre 
perpétuelle avec la France ! Espèrent- 
ils réveiller de sa léthargie un peuple 
indolent ? Quelles sont les hautes pen- 
sées, les désirs généreux qu’ils osent 
attendre de ce peuple ? Ils comptent 
sur de riches négocians, sur d’opulens 
seigneurs , sur le petit nombre des pré- 
lats fastueux qui sont à la tête de l’église 
nationale. Ils feraient mieux de s’assu- 
rer un fond de vertus publiques , de 
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mépris des richesses , de dévouement 
à la cause commune, tous les autres 
fonds sont sujets à être dissipés , il n’y 
a que celui là qui ne s'épuise jamais. 

Pourquoi donc la banque d’Angle- 
terre s’est -elle vue assiégée lorsque 
quelques soldats vomis par le Directoire 
exécutif, vinrent attaquer une de nos 
provinces les moins importantes? Pour- 
quoi vit- on le numéraire, sur cette 
fausse terreur panique, disparaître aus- 
sitôt presque en entier de tous les ca- 
naux delà cirGulation?Pourquoi enfouit- 
on a la hâte son or dans des caves? 
Pourquoi la mort volontaire d’un spé- 
culateur cupide jeta-t-elle l’alarme et 
fit-elle tomber les fonds publics ? 

Où est donc cette valeur surabon- 
dante des Anglais ? Où sont ces forces 
superflues de leur empire pour qu’il 
leur faille les dépenser sur des terres 
étrangères et pour une cause qui n’est 
pas la leur ? Ont-ils trop de leurs sol- 
dats pour défendre le trône de leur 
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prince , et cette constitution défigurée 
à laquelle ils attachent tant de prix ? 
Tels sont les raisonnemens que l’on fait 
en tous lieux; je n’en suis que l’écho 
fidèle. 

•Que nos nouveaux ministres ne s’y 
trompent point. Je connais l’esprit des 
Anglais au moment où j’écris , et loin 
que le mot magique de patrie puisse 
encore opérer des miracles sur eux, je 
serais plutôt portée à croire que ce 
nom si cher et si puissant ne frappe 
plus leur oreille que comme une mu- 
sique bruyante et militaire au milieu 
d’une infirmerie. On n’a plus de foi 
dans ces ressources usées : on les re- 
garde comme des marchandises de 
fraude ou comme de futiles déclama- 
tions. 

La vérité est que le commerce a 
fourni son chef-d’œuvre en éloignant 
les vues des Anglais de toute espèce 
d’idées libérales et généreuses , pour 
fixer exclusivement leur attention sur 
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leur grand livre et sur celui de leurs 
comptes-courans. Ils sont enfin deve- 
nus une nation de facteurs , de mar- 
chands ; et leurs états ne forment plus 
une collection de provinces, de cités, 
et de villes remplies d’émulation , mais 
un misérable assemblage de filatures , 
de textures , de magasins, de fabriques 
et de comptoirs particuliers. Comment 
rattacher à de pareils calculs les nobles 
idées de la patrie, de l’honneur et de 
tous les grands sentimens de famé? Si 
les fonds haussent , la guerre est juste, 
légitime et nécessaire ; mais si les fonds 
tombent , ne fut-ce que d’un seizième , 
la guerre , quelque soit son objet, est 
une ruse des ministres pour soutirer 
l’argent du public. Si l’Allemagne de- 
vient vassale de la France , les fonds 
ont haussé , qu’importe que nos alliés 
souffrent ? L’Europe est vaincue , les 
fonds ont haussé, bonne nouvelle! 
Voilà les discours que l’on entend re- 
tentir de toutes parts, voilà l’esprit gé- 
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néral ! Triste ressource entre les mains 
même de l’homme le plus habile qu’une 
telle nation ! Si. ce n’est pas la nation 
entière , c’en est toujours la partie in- 
fluente , et le résultat est le même. 


Caroline. 
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LETTRE LUI. 

Dans ma dernière lettre, j’ai tâché 
de vous donner une idée du gros de la 
nation anglaise et de l’esprit d’égoïsme 
par lequel elle est malheureusement 
dirigée ; j’y ai aussi rendu hommage au 
prince qui a tenu les rênes de son gou- 
vernement pendant plus d’un demi- 
siècle , et qui les tiendrait encore sans 
la rechute de la cruelle maladie qui lui 
a ôté jusqu’à la faculté de se gouverner 
lui-même. Je voudrais vous parler au- 
jourd’hui de cette classe , parmi les 
Anglais , qui forme par-tout l’élite des 
nations civilisées, de ce que les mo- 
dernes appellent enfin la bonne com- 
pagnie ; je mettrai en tête de cet exa- 
men le portrait de la reine, ma méthode 
jusqu’ici ayant été de particulariser les 
qualités des êtres avec lesquels le sort 
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ou les événemens de ma vie m’ont mis 
en rapport. 

Je ne me dissimule pas toutefois les 
difficultés qu’il faut surmonter pour 
être à-la- fois fidèle et juste dans ce 
genre d’esquisse morale , sur-tout lors- 
qu’il s’agit d’un être aussi élevé qu’une 
reine. Les passions des hommes leur 
permettent rarement d’être équitables 
envers les vivans, de quelque rang qu’ils 
soient Qu’est-ce donc quand il s’agit 
de ces têtes privilégiées, que leur nais- 
sance ou leurs alliances ont mis dans le 
point de clarté le plus saillant de toute 
l’espèce humaine ? 

En parlant des vertus privées du 
roi , j’ai écarté avec respect la discus- 
sion de sa conduite politique ; mais le 
roi est tenu d’avoir une conduite poli- 
tique , ne fût-ce que dans le choix 
d’abord , et ensuite dans l’approbation 
ou l’improbation de ses ministres ; au 
lieu que la reine serait peut-être tenue 
à ne point se mêler des affaires d’état. 
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Je parle ici d’une reine qui ne l’est que 
de titre et non pas d’une reine de 
son propre droit, comme les filles 
d’Henri VIII, comme celles de Jac- 
ques II, comme vous-même, ma fdle, 
si votre tour vient un jour de régner. 

Charlotte , fille du duc de Mecklen- 
bourg-Strelitz , et reine-épouse d'Angle- 
terre, est un des caractères les plus trans- 
cendans qui aient peut-être jamais paru 
dans le monde, soit qu’on le regarde 
sous le point de vue de sa prudence 
extraordinaire et consommée , soit 
qu’on l’envisage comme le moteur ca- 
ché de la plupart des évèncmens qui 
se sont passés dans l’Europe , ou au 
moins dans la Grande-Bretagne , de- 
puis qu elle a commencé à y exercer 
une influence qui , pour n’être pas 
évidente , n’en a pas été moins posi- 
tive et illimitée. 

Celui qui écrira son histoire sera 
donc obligé d’y comprendre le récit 
de tous les évènemens qui ont agité le 
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monde pendant cette période si remar- 
quable de ses annales , et elle figurera 
justement dans les âges à venir , comme 
le ressort qui a donné l’impulsion et le 
mouvement à tous les cabinets de 
l’Europe. On pourra, sans risquer de 
s’égarer, lui attribuer leurs résultats; 
et, selon qu’ils auront été favorables 
ou contraires , la postérité l’appellera, 
avec raison , le sauveur ou le fléau du 
genre humain. 

Jamais on n’a vu paraître en Angle- 
terre , dans l’horizon politique , un 
caractère sur lequel les opinions aient 
été autant divisées , et, il faut l’avouer, 
jamais peut-être aucune autre femme 
ne s’était trouvée dans des circons- 
tances aussi critiques. L’histoire de 
cette illustre personne , réunissant, 
comme elle doit le faire nécessaire- 
ment , celles de toutes les administra- 
tions à la formation desquelles elle a 
eu la principale part , comme l’admi- 
nistration Bute , celle de lord Cha- 
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tham, celle deWilliamPitt, celle enfin 
de M. Perceval , formera incontesta- 
blement un des tableaux à-la-fois les 
plus vastes et les plus instructifs. 

Jeune encore , et à la cour de son 
père , elle était déjà célèbre , non par 
sa beauté, mais par l’étendue et la force 
de son esprit. Plusieurs princes d’Alle- 
magne recherchaient son alliance * et 
le plus puissant de tous avait exprimé 
le désir d’obtenir sa main sous la 
condition quelle se convertirait à la 
communion catholique. Si l’attrait des 
grandeurs l’avait emporté sur celui de 
sa religion, elle devenait la première 
personne de son sexe dans toute la 
chrétienté ; mais elle préféra ce qu’elle 
croyait la foi épurée de ses pères à un 
éclat acheté aux dépens du repos de sa 
conscience. Le ciel, comme pour la 
dédommager du sacrifice quelle lui 
avait fait, lui gardait en réserve le 
bienfait de la rendre la première fcmmet 
de tous les étals protestans. 
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C'est le bruit d’un tel refus, et les 
motifs qu’on loi attribue dans le monde, 
qui décidèrent le roi d’Angleterre à 
rechercher cette alliance ; le prince 
était alors épris des charmes d’une 
jeune fille de la secte des Quakers.il était 
impossible de réunir plus de beautés 
corporelles et mentales; la princesse 
de Mecklenbourg était trop éclipsée, 
sous ces deux rapports , par sa rivale 
simple et modeste ; mais , du côté de 
la constance , de la vertu , de la force 
du caractère , elle ne pouvait être ni 
éclipsée, ni égalée peut-être par qui 
que ce soit. La nation anglaise se 
réjouit du prompt consentement de 
la princesse , à la demande de mariage 
qui fut faite en faveur de son roi , et 
son altesse sérénissime mit le pied sur 
le rivage .britannique , comblée des 
marques de l’admiration, de la bien- 
veillance et de la gratitude générales; 
elle devint bientôt l’idole d’un prince 
à -la-fois pieux et sensible ; et le peuple 
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put se féliciter , avec raison , de voir la 
cour la plus corrompue transformée 
tout-à-coup , par l’influence de la nou- 
velle reine , en l'asyle le plus saint des 
mœurs et de l’honnêteté. 

De cette heureuse union naquit une 
longue suite de princes et de prin- 
cesses. Le public bénit avec transport 
une fécondité qui avait lieu sous les 
auspices de la vertu même , et la fa- 
mille royale lui en devint plus chère. 
Aussi tendre mère qu’épouse excel- 
lente , la reine surveilla l’éducation de 
ses enfans par elle-même , et tout le 
temps qu’ils purent rester sous la tu- 
telle des femmes , ils furent parfaits 
pour leur âge. On leur enseignait leurs 
devoirs par l’exemple autant que par les 
préceptes. 

Si nous regardons la reine sous ces 
simples dehors et avec cet entourage 
do famille , il est impossible de ne pas 
se prosterner devant son image. Aussi 
bonne chrétienne qu’épouse et mère » 
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elle a encore sous ce titre des droits à 
notre révérence. Jamais elle ne man- 
que an service de l’église, et sa ma- 
nière exemplaire et non affectée dans 
les lieux consacrés à l’adoration de la 
Divinité , est faite pour inspirer un 
saint respect. Sa religion est exempte 
de faste et de pratiques superstitieuses ; 
mais , faut-il le dire , elle ne l’est pas 
d’intolérance. Delà sa résistance sourde 
et opiniâtre à l’émancipation des ca- 
tholiques d’Irlande. Ceci n’est encore 
qu’une erreur politique ; il en existe 
une autre en elle sous le rapport de la 
vie privée , et qui s’est étendue à sa 
vie publique : c’est l’excès de sa parci- 
monie , pour ne pas dire de son ava- 
rice. 

Je voudrais éviter d’entremêler , 
dans ces lettres , des discussions reli- 
gieuses ou politiques ; la chose n’est 
pas tout-à-fait praticable ; cependant 
je sais m’arrêter dans l’occasion , ce 
qu’il ne m’est pas possible ni impor- 
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tant de faire quand mon sujet me porte 
à m’occuper de qualités personnelles 
ou particulières. Je le demanderai à 
tout esprit droit ; y a-t-il une excuse 
pour une personne d’un rang élevé, 
qui prétend vivre comme si elle appar- 
tenait aux dernières classes de la so- 
ciété? L’exemple des matrones du pre- 
mier âge de Rome n’est pas applicable 
à nos temps. Alexandre n’aurait plus 
été Alexandre sous le manteau de bure 
de Phocion. Eh bien , la reine d'An- 
gleterre n’a pas de plus grande jouis- 
sance que de se montrer, dans la re- 
traite, à-peu-près sous les dehors de 
la femme d’un homme de peine. N’est- 
ce pas outrer les choses ? Les jours 
d’apparat , elle est couverte de diamans 
quelle entasse , le reste du temps , dans 
des coffres-forts où leur éclat se trouve 
comme enseveli et perdu dans les té- 
nèbres. 

Que deviendraient les beautés de 
l’art, si les grands, et sur -tout les 
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maîtres du monde , ne s'occupaient de 
les faire valoir ? Une chaumière propre 
et décente a tout son prix ; mais les 
grandes formes de l’architecture con- 
viennent aux palais des rois comme 
aux temples du Très-Haut ; elles n’ont 
été même spécialement inventées que 
pour eux. Et la peinture, et la musique, 
et la poésie n’ont-elles pas aussi besoin 
d’encouragement? Virgile n’a fait que 
des pâtres et des bouviers de fiction ; 
jamais les bergers véritables de la Si- 
cile n’ont parlé comme Théocrite. Bon 
Dieu! quelle idée aurait- on du goût 
d’un homme qui mettrait un peintre 
d’enseignes sur le rang d’un Raphaël , 
qui ne ferait point de différence entre 
les sons discordans d’une cornemuse 
et les accens harmonieux d’un violon 
manié par les doigts de Viotti? Il en est 
presque de même d’un souverain qui 
se déclare l’ennemi de la magnificence, 
et qui ne sait pas qu’une servante de 
bois d’acajou est un meuble qui peut 
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convenir à un particulier qui ne veut 
pas se lever de table pour se servir 
lui-même , mais qu’il faut à un prince 
une nombreuse suite de pages et de 
valets. Je reviendrai sur ce sujet dans 
, ma prochaine lettre , ma chère Char- 
lotte , et j'arriverai ensuite à celui que 
je n’ai pu entamer encore dans celle-ci, 
je veux dire le tableau de la vie de la 
pairie et de la noblesse non titrée d’An- 
gleterre. 

Caroline. 


s 
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LETTRE LIV. 

Nous en étions sur le texte général 
de l’avarice. Cette passion , détestable 
dans toutes les classes, est encore plus 
odieuse chez les grands. La magnifi- 
cence me paraît être un des devoirs 
indispensables de la royauté , et je re- 
garde que les conséquences d’une pas- 
sion sordide pour l’argent et l’amour 
d’une simplicité extrême , sont abso- 
lument les mêmes dans une cour , et 
indiquent également le manque dégoût 
et presque le manque d ame. 

Si vous me ditçs qu’il faut avoir égard 
aux considérations de propriété et d’ai- 
sance dans ses dépenses, c'est une 
maxime que je vous ai déjà recomman- 
dée moi-même dans le cours de ces 
lettres; mais autre chose est de sou- 
tenir son rang dans le monde, autre 
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chose de se livrer à des profusions 
inutiles et dangereuses. Qu’un ouvrier, 
qu’un artiste amassent du bien, et que 
par souvenir de la peine que ce bien 
leur a coûté à acquérir, par crainte 
d’être réduits à se l'imposer encore,' 
ils thésaurisent leurs profits et finissent 
par ne plus oser y toucher, cela s’ex- 
plique et se conçoit; mais qu’un mo- 
narque ou ceux qui participent à l’éclat 
de sa destinée se volent eux-mêmes et 
se privent de leurs jouissances ac- 
tuelles parla vaine terreur de manquer 
un jour, ce raisonnement n’est pas ad- 
missible. La pompe du trône appar- 
tient à la nation , et un homme ou une 
femme, dès qu’ils deviennent roi ou 
reine, ne sont plus à eux-mêmes. 

Pour pousser encore plus loin l’argu- 
ment, mon aimable Charlotte, relati- 
vement à la totale absence de goût qué 
j’impute à la reine d’Angleterre, et ad- 
mettant que le seul usage légitime que 
l’on puisse faire des richesses est dans 
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l’application du précepte de l'apôtre î 
« Fais du bien pour te rendre riche en 
‘ « bonnes œuvres, » j’ai le droit de pen- 
ser que l’acte de bienfaisance n’a rien 
perdu de son prix en devenant utile à 
son auteur, comme à celui qui en est 
Fobjet. Suivez ma pensée, ma chère 
enfant, pour en pénétrer plus claire- 
ment le sens. 

Si en même temps que je fais da 
bien aux autres je puis m’en faire aussi 
à moi-môme , suis-je repréhensible de 
tâcher de réunir ces deux résultats ? La 
charité ne peut-elle pas être complexe ? 
Je ne vois pas par quelle raison on 
le prétendrait. Partant donc de ce 
principe , je voudrais voir les riches , 
les grands et les puissans de la terre 
comme autant d’instrumens actifs entre 
les mains d’une Providence bienfai- 
sante , pour en répandre les dons sur 
les hommes d’une condition inférieure. 
Faisons un accord , leur dirais-je ; sub- 
venez à mes besoins, je subviendrai 
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aux vôtres. Or, combien les grands 
ont-ils de besoins , et que de bras sont 
employés pour y répondre ! Mais je re- 
garde ces besoins mêmes comme un 
des bienfaits manifestes de l’état social 
perfectionné. Le faste , le luxe , les su- 
perfluités en apparence les plus fri- 
voles rentrent dans cette catégorie. Ils 
favorisent l’extension du travail , du 
commerce intérieur et étranger ; ils en- 
tretiennent la circulation des proprié- 
tés, par laquelle , suivant un ordre 
sagement établi par la Providence , 
l’abondance du petit nombre est le pro- 
duit de l’industrie du grand nombre. 
Quand on envisage les choses sous ce 
point de vue, nos recherches, même 
les plus extrêmes , prennent une cou-, 
leur d’ordre qui les sanctifient en 
quelque sorte. Un objet de pur orne- 
ment devient un objet utile; et ce qui 
fait l’élégance de la vie marche de pair 
avec la charité, reine de toutes les 
vertus. Pour moi , Charlotte , je n’ima- 
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gine pas de sort plus heureux que celui 
d’une reine qui se rend la patronne des 
arts , et qui employé sa fortune toute 
entière à leur avancement et à leurs 
progrès. Comme un génie tutélaire,; 
comme une de'ité propice, elle peut ré- 
pandre l’aisance et le bonheur, non 
seulement autour d’elle, mais sur la 
terre entière. Soft exemple est imité, 
et elle a le droit de se regarder comme 
la fondatrice d’une ecole de bienfai- 
sance , tandis que par un juste retour,' 
les objets de sa bonté même fournissent 
à ses goûts les plus délicats une source 
de plaisirs purs, et que l’ou peut dire 
intarissables. 

Je ne connais rien de si. injurieux au 
caractère de la reine actuelle que sa to- 
tale ignorance de ces raisonnemens, et * 
que les notions circonscrites qu’elle 
s est faites sur l’exercice de la charité. 
Avec tant d’autres personnes, elle juge 
que la charité n’en mérite le nom que 
lorsqu’elle est produite sous la forme 

il. 
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de l’aumône , comme s’il n’était pas 
plus noble et plus beau de mettre les 
gens à l’abri du besoin , que de les sou- 
lager ensuite lorsqu’ils en sont devenus 
la victime. Est- ce un si grand effort que 
d’être touché du spectacle de la misère 
et de la souffrance? La femme qui peut 
le soutenir sans émotion n’est-elle pas 
l’opprobre de son sexe et de la nature 
humaine ? Mais combien il est plus 
digne de nous, de nous tracer un plan 
pour empêcher le mal d’arriver, que de 
tâcher d’y remédier lorsqu’il existe ! Il y 
a , ce me semble , quelqup chose de di- 
vin dans l’idée de prévenir jusqu’à l'en- 
trée du mal dans le monde. C’est là la 
vraie vertu de l’humanité et la preuve 
de la grandeur d ame. 

Tel est, mon excellent enfant, le 
rôle que doit se prescrire une per- 
sonne de haut rang, et principale- 
ment la reine d’un opulent empire. 
C’est faire contribuer le bonheur des 
autres à la confection du sien, c’est don- 
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tter de la moralité aux plaisirs mêmes» 
' Si la reine Charlotte est étrangère à 
*ces jouissances, il n'en faut pas inférer 
que son cœur soit plus corrompu pour 
cela; c’est en elle manque d’orgueil 
autant que manque de goût. L’orgueil 
ma chère fille, prend la teinte du carac- 
tère des diverses personnes ; il e|t bon 
ou nuisible par conséquent. Être or- 
gueilleux de soi, parce que l’on se re- 
connaît ou que l’on croit se reconnaître 
des qualités estimables, ne peut passer 
pour un mauvais principe d’action; 
être orgueilleux en raison de choses 
qui nous sont étrangères , comme la ri- 
chesse et la naissance , c’est une peti- 
tesse. Il y a une justice rétributive bien 
remarquable dans ce genre, c’est que 
plus on paraît oublier soi-même ses 
avantages, plus le monde est porté à 
les reconnaître. Je ne vous recomman-* 
derai pas une familiarité triviale et 
basse, clic nous dégrade et nous fait 
haïr peut-être de ceux qui ne peuvent 
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s’élever à notre niveau, quoi que nous 
fassions pour descendre au leur; mais 
une confiance généreuse dans ceux qui* 
nous servent nous élève dans la même 
proportion qu’eux-mêmes, et rehausse 
encore nos dignités à leurs yeux. 

. La vertu , telle que je la conçois , est 
pleinç d’attraits. Aux yeux de la reine, 
elle est au contraire d’un aspect mo- 
rose et repoussant. 

. Pour le malheur de l’Angleterre, la 
reine est encore plus mal inspirée du 
côté de la politique que de celui du goût 
et de la générosité. Elevée dans une 
très -petite cour du nord de l’Alle- 
magne, elle est aussi remplie d’erreurs 
sur l’économie politique que sur l’éco- 
nomie domestique. 

D’après ce sentiment, tout serviteur 
employé par le roi dans quelque capa- 
cité publique que ce soit, a été obligé, 
pour obtenir l’appui de la reine, ap- 
pui indispensable auprès de son royal 
époux , de lui promettre de se confor- 
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mer à son idée favorite, qui est l'ac- 
croissement des richesses nationales. 
De cette manière, forçant le commerce 
et le revenu de l’état à une extension 
1 au-delà de l’élasticité de leurs ressorts, 
si l’on peut s’exprimer ainsi , ils se sont 
vus réduits à substituer un signe vain , 
tel que le papier, à un signe d’une 
valeur intrinsèque, quoique conven- 
tionnel, je veux dire les métaux pré- 
cieux. 

En vérité , il n’y avait pas long-temps 
encore que je résidais en Angleterre, 
que je me crus dans une île enchantée. 
Faut-il une armée? les communes en 
lèvent une aussitôt avec du papier. 
S’agit-il d’équiper une flotte? le papier 
en Tera les frais. C’est une fabrique de 
papier que la législature ; c’est un gou- 
vernement de papier que le pouvoir 
exécutif. La postérité n’y pourra pas 
croire ; et nous-mêmes, je ne sais pour- 
quoi, d’après ce qui se passe sous nos 
yeux , nous ne sommes pas tentés d’a- 
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jouter foï aux aventures de Gulliver, 
ou aux récits des Mille et une Nuits. Il 
y a tel fou qui s’est cru fait de verre ; je 
suis surprise qu’à force d’entendre ré- 
sonner le mot de papier, il ne s’en 
trouve pas qui ne se croye fait aussi de 
celte matière fragile. 

Les Anglais doivent avoir une pas- 
sion bien déterminée pour le papier, 
puisque non seulement ils l’appliquent 
à l’intérieur de leurs maisons, mais que 
leurs maisons mêmes en sont cons- 
truites. 

Les poètes anciens ont imaginé trois 
âges comme époques du monde : l’âge 
d’or, l’âge d’argent et le siècle de fer. Si 
Ovide avait vécu jusqu’à nous, il en 
aurait admis un quatrième ; l’âge de 
papier. La frivolité du temps où nous 
vivons n'aurait* pas pu dire figurée 
d’une manière à-la-fois plus plaisante 
et plus analogue. 

Mais je m’aperçois que je me suis 
longuement égayée aux dépens de cette 
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frénésie menaçante. J’avais mes rai- 
sons , Charlotte ; c’est à vous de les 
retenir pour votre usage. 

Caroline. . 
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LETTRE LV. 

Vous ayant donné une esquisse du 
roi et de la reine, il est temps que jç 
passe à leur nombreuse progéniture. Je 
les peindrai en groupe, et sans dis- 
tinction particulière. Les nuances qui 
les distinguent sont si peu de chose, 
quelles ne valent pas la peine d’ctre 
remarquées. 

Il est vrai que depuis bien des années 
le public a eu lieu de s’occuper, à bien 
des reprises, de toute cette multitude 
de princes. On a écrit sur eux des vo- 
lumes, et, d’après la façon de voir du 
parti de l’opposition , on concilierait 
que la propriété et le bien-être de la 
nation anglaise dépendent entièrement 
du mérite ou de l’absence de mérite 
chez ces grands personnages. 

La première importance que l’on ait 
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attachée à ce sujet, provient, dans l'ori- 
gine, des folles idées d'une nation voi- 
sine , qui faisait un crime à un homme 
d’être né dans un rang élevé, et qui 
prétendait qu’un prince, et générale- 
ment tout ce qui sort de la classe vul- 
gaire , ne saurait être bon'à rien. 

Lorsque la clameur populaire s'éleva 
contre les rois, et que la révolution 
de France eut mis à la mode la manie 
de scruter leur vie privée , la médi- 
sance ne pouvant attaquer les chefs de 
la famille, entreprit de se dédommager 
sur leurs enfans. L’économie de la 
reine , dans ce système de choses , 
pouvant passer pour* une vertu , on ne 
s’en mit pas en peine , mais les prodi- 
galités des fils devinrent un sujet de mé- 
contentement général. On ne loua pas 
les parens, ce qui eût été à contre-sens 
de ce que l’on voulait faire, mais on 
blâma amèrement les jeunes princes. 

Celte sévérité produisit un bon effçt, 
et quoique dans la discussion parle-* 
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men taire sur ce sujet, on gardât très- 
peu les formes et le décorum ; il est 
impossible de ne pas convenir que 
ceux qui y donnaient lieu , avaient be- 
soin de quelque frein ou de quelque 
répression. 

Les plus étourdis de la famille de- 
vinrent réservés ; les plus dissipes s’ar- 
rêtèrent. On ne se piqua plus d’afficher 
ouvertement le vice et le désordre. On 
ne foula plus aux pieds les droits d’au- 
trui, et l’on renonça aux habitudes de 
la licence et du libertinage de profes- 
sion. 

Quoiqu’il en soit des fautes et des 
torts du prince et de ses frères , il y a 
plus d’une excuse à alléguer en leur 
faveur. Leur éducation , d’abord , me 
semble rendre compte de tout. L’aîné 
reçut une éducation de cabinet , et se 
trouva neuf au monde quand il fallut y 
paraître. Au lieu d’être initié par dé- 
grés aux mystèrés de la vie commune 
des hommes, il s’y trouva lancé tout- 
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à coup, sans* guide et sans boussole. 
Comment n’eût-il pas fait naufrage ? 
Pour ses frères , ils ont tous été élevés 
en Allemagne, où ils devaient en peu 
de temps , devenir imbus des plus 
fausses notions relativement à leur 
rang et à leurs droits dans la société. 
L’Angleterre gâte l’esprit d’un étranger 
qui n’est que simple particulier , et qui 
y fait un long séjour, et par contre-coup 
le séjour de tout autre pays doit gâter 
un prince destiné à vivre en Angleterre. 
Les choses cependant, sur ce point, 
n’ont jamais été jusquà l’extrémité, et 
l’on peut s’en féliciter, quand on songe 
que de tous les fils du roi, il n’en est' 
que deux qui aient reçu l’éducation na- 
tionale , le prince votre père , et le duc 
de Clarence. 

Je m’étais étendue sur ce sujet, ma 
chère fille, dans mes premières lettres 
à ma mère -, ces lettres ont été inter- 
ceptées par lady Jersey, et il devient 
inutile de les retracer ici dans toute 
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leur longueur ; on pourrait croire qu’il 
y a de l’animosité personnelle de ma 
part, ce que je dois, par-dessus tout , 
éviter. 

Je passe au portrait général des no- 
bles et des gentilshommes qui ont de 
la fortune. Un aperçu général a cela de 
bon, qu’il ne choque personne , en, ce 
que chacun peut croire qu’il fait excep- 
tion à la règle. J’envoyai aussi ce ta- 
bleau à ma mère. On m’a accusée d'en 
avoir chargé les couleurs; je ne le crois 
pas. 

D’abord , je me garderai de conve- 
nir avec beaucoup de monde , que les 
hautes classes de la nation anglaise , 
soient entièrement dégénérées. L’aris- 
tocratie anglaise n’est pas, sans doute, 
ce quelle devrait, ce qu’elle pourrait 
être ; mais je suis loin de la croire déjà 
arrivée à ce période funeste, avant- 
coureur immédiat de la chute des im- 
pires. J’y retrouve bien quelques signes 
de la décadence de Rome, caractérises 
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par la plume de Tacite , mais ces signes 
ne s’y rencontrent pas tous. Sœva jussa, 
continuas accusationes,fallaces amicitias, 
perniciem innocentiœ , sont les traits 
qui ne m’ont pas frappée. Des pros- 
criptions atroces , des délations jour- 
nalières, des amitiés trompeuses, la 
pertes des innocens , je ne vois pas 
encore cela d’une manière trop géné- 
rale ; peut-être même y fais-je une sin- 
gulière et triste exception ! 

Mqis non, ce siècle n’est pas cruel, 
il est plutôt lâche et efféminé. L’énu- 
mération de beaucoup de faits en 
fournil la preuye. Que cette distinc- 
tion , au surplus , ne flatte point les 
Anglais ; il est plus d’un chemin à la 
ruine , et je crois que celui qu’ils ont 
pris, les y mènera tout aussi sûrement 
qu’un autre. 

Les premières habitudes de l’enfance 
et de la jeunesse, déterminent, en géné- 
ral , le caractère des hommes pour 
tout le reste de leur existence. C’est de 
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là que je veux prendre et tracer la dé- 
génération de la noblesse anglaise de 
nos jours. 

Au lieu d’être élevés comme l’ont 
été leurs pères , les enfans de qualité 
sont tellement accablés de soins et de 
tendresses, qu’ils peuvent à peine res- 
pirer sous le poids des vêtemcns dont 
on les surcharge. On ne permet qu’a- 
vec difficulté à l’air extérieur de péné- 
trer jusqu’à eux , et au lieu de laisser à 
la nature la faculté de les développer, 
c’est aux médecins et à leurs drogues 
que l’on défère ce soin. Une constitu- 
tion délicate , si ce n’e$t une mort pré- 
maturée, est le résultat le plus com- 
mun de celte fatale méthode. 

L’éducation morale n’est pas moins 
fautive que l’éducation physique. Il y a 
peut-être en Angleterre plus de sujets 
du premier ordre que dans aucune 
autre contrée moderne , mais c'est la 
généralité ou la pluralité des hautes 
classes que je considère ici, et j’oserai 
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affirmer quelle est plutôt ignorante 
qu’instruite. On envoie ses fils à l’uni- 
versité, après leur avoir fait apprendre 
les langues mortes dans les collèges ou 
les autres écoles publiques. Il est pos- 
sible qu’ils réussissent dans ce genre 
d’études, mais le complément de leur 
éducation suffirait pour détruire tous 
les bons commencemens quelle aurait 
pu recevoir. Ce complément, c’est la 
débauchée et l’extravagance^ L’usage le 
veut ainsi, et c’est un tyran que l’usage. 

Tels que des plantes délicates trans- 
portées de leur première couche sur 
des plates-bandes exposées à l’inclé- 
mence de l’air, meurent ou se flétris- 
sent , tels ces jeunes gens se trouvent 
arrêtés dans leurs heureux développe- 
mens, et tous les germes de vie et de 
force se trouvent ainsi en eux de très- 
bonne heure. 

L’erreur subséquente que je remar- 
querai, c'est la recherche et la mollesse 
de l^urs vêtemens. Il y a là quelque 
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chosç de trop fou et de trop ridicule 
pour en faire le sujet d’une observation 
sérieuse , cependant s’il arrive qu’un 
bon esjfrit inspire à quelqu’un la fan- 
taisie raisonnable de ne pas se mettre 
comme une poupée , on se moque de 
lui , on a honte de lui parler, on se 
détourne dans la rue et l’on tousse , 
pour n§ pas être obligé de le recon- 
naître et de le saluer. 

La vanité qui se mêle toujours de la 
partie dans le motif de nos actions, 
augmente encore ces goûts efféminés 
de la génération actuelle. On veut avoir 
des meubles non seulement élégans , 
mais somptueux ; on donne des repas 
dont tous les élémcns semblent faire à 
l’envi les frais. On a des trains de livrée 
splendide pourprésiderà ces banquets, 
où les vins les plus précieux du conti- 
nent et les fruits des tropiques, se trou- 
vent prodigués et entassés. Tout con- 
court enfin à caresser l’amour-propre 
de celui qui donne , à exciter l’adjpira- 
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tion ou à enflammer l’envie de ceux 
qui reçoivent. 

Quand j’arrivai en Angleterre, je fus 
surprise de la quantité' de sauces des 
deux Indes que I on place sur les tables 
et auxquelles chacun a recours à pres- 
que tous les changemens de mets. Cela 
ranime l’appétit , mais blase singulière* 
ment le goût. Les épiceries ordinaires 
me paraissaient déjà assez fortes. J’en 
fis l’observation à quelqu’un, qui me 
dit qu’on les avait proscrites parce 
qu’elles étaient sans saveur. On les a 
reléguées, dit-il, aux tables bourgeoises. 
On y a relégqé de même toutes les 
conversations sérieuses sur des sujets 
de politique , de morale et de littéra- 
ture ; c’est de la pédanterie d’en ouvrir 
la bouche. De quoi parle-t-on donc? 
De choses si légères quelles ont à peine 
le temps de frapper l’air, quelles sont 
déjà évaporées. Les courses de che- 
vaux et la chasse aux renards sont ré- 
putées des textes trop graves. 

II. 12 
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De quelle manière .remplir une vie 
aussi insipide ? L’activité de l’ame a be- 
soin d'un aliment. Le voilà , ma chère 
Charlotte , c’est une occupation ou un 
plaisir qui absorbe l ame toute entière, 
qui ne connaît point de satiété, que la 
jouissance ne fait qu’attiser encore. 
C'est le jeu enfin dont je parle, puis- 
qu’il faut l’appeler par ce nom trom- 
peur. 

Mais Comme la recherche des ha- 
bits, celle de l’ameublement , des équi- 
pages, exige des sommes prodigieu- 
ses, comment en trouver encore pour 
nourrir ce nouveau goût ? La fapa* 
cité , la fourberie , viennent au se- 
cours. On se plonge dans la gêne et 
dans l’avarice; on fait ressource de tout. 
Les historiens nous disent que toutes 
les passions de César étaient les escla- 
ves de son ambition , de même celles 
de nos grands sont assujéties à l’excès 
de leur mollesse, et le jeu plus que les 
autres. 
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Dans ma prochaine lettre, je revien- 
drai sur la nature des amusemens habi- 
tuels auxquels ils se livrent. 

Caroline. 


Digitized by Google 



C «80 ) 


LETTRE LYI. 

J 'aurais dû pour l’ordre de mes récits, 
ma chère Charlotte, vous avertir que le 
prince et moi nous avions été obligés 
de quitter Windsor pour nous rendre 
à Londres , et assister à la célébration 
del’anpiversaire de la naissance du roi. 
De là , nous partîmes pour Brightelms- 
tone, où S. A. R. a la coutume de passer 
tous ses étés. Cette période de temps 
embrasse beaucoup d’évènemens et 
d’incidens importans à vous faire con- 
naître. Elle me mit à même aussi d’é- 
tudier le sujet que je traitais avec vous, 
celui des mœurs des grands d’Angle- 
terre. Je renouerai cette digression , 
après quoi je reprendrai ma narration 
pour ne plus la quitter jusqu’à la fin de 
ces lettres. 

Avant de mettre le pied sur le sol 
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britannique , j'imaginais que la connais- 
sance des livres, le goût des arts et des 
sciences y étaient regardés comme des 
conditions indispensables parmilesgens 
à la mode. Les annales de ce royaume 
m’avaient induit dans cette erreur. Les 
Littleton, les Chesterfield , lesBoling- 
broke et tant d’autres noms prouvent 
que du temps de ceux qui les portaient, 
le savoir faisait du moins fortune dans 
le monde. Mais ils n’ont point laissé de 
successeurs , et l’esprit littéraire est 
tout-à fait éteint chez leurs descendans. 
Qu’on ne croie pas que je veuille em- 
poisonner mes remarques avec le fiel 
de la satire. Je ne suis qu’exacte, quand 
je dis qu’on ne lit plus en Angleterre 
que des romans, ou des brochures sur. 
la politique du jour. Le reste de ce qui 
se ppblie , fait comme il peut son che- 
min dans quelque province ou colonie 
éloignée ; mais il est rigoureusement 
banni de la bonne compagnie de Lon- 
dres, «ufife Oic .fUoi 
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Il faut dire cependant quelque chose 
en faveur de ces hommes si efféminés 
et si ignorans , c'est qu’il est impossible 
de pousser plus loin qu'ils ne le font la 
politesse des formes et l’élégance des 
manières. Une galanterie obséquieuse 
et pleine de grâces a remplacé la ru- 
desse des mœurs insulaires , et l’aban* 
don le plus doux et le plus voluptueux 
a succédé chex les fils aux façons gros- 
sières que l’on reprochait à leurs pères. 
Autrefois l’obscurité même régnait dans 
les discours ; aujourd’hui on n’entend 
pas un mot suspect , et la recherche 
sur ce point est poussée à un degré qui 
gêne quelquefois l’expression franche , 
et oblige celui qui parle à des circonlo- 
cutions etàdes périphrases de sa propre 
pensée. 

Les arts n’ont pas plus de faveur que 
les lettres. La musique, en particulier, 
ce présent des cieux capable d’opérer 
des prodiges sur tout homme bien or- 
ganisé, demeure sans effet sur ces êtres 
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énervés. Les airs chastes et solennels 
de Corelli , de Geminiani et des meil- 
leurs compositeurs de leur école, l'essor 
prodigieux et céleste de Caidara, de 
Marcelli, la simplicité savante d’un Bo- 
poncine , la force, le pathétique d’un 
Handel sont tombés universellement 
dans le décri. De mauvaises ariettes , 
de fades complaintes , des chansons 
plates et monotones ont remplacé, dans 
les concerts, le plus noble genré, par ce 
qu’il y a de plus insignifiant et de plus 
vulgaire au monde. 

Un air de bravoure qui n’a que le 
mérite de la difficulté, fait extasier les 
Anglais. Un virtuose qui fait courir ra_ 
pidement ses doigts jusqu’à l’extrémité 
de la gamme , et jusqu’à ce qu’il ne 
puisse plus rallier un accord de sons , 
est sûr de leurs applaudisse mens les 
plus bruyans. 

La peinture n’a pas plus de vogue 
que la musique. On la regarde comme 
un art de pur agrément et .d’imagina- 
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tion. Les faits , les passions qu’elle re- 
trace sont des choses auxquelles on ne 
songe plus. 

Le théâtre est encore plus déchu 
que le reste. On va au spectacle ; mais 
une misérable pantomime , un opéra 
burlesque attire autant et plus de 
monde que les douleurs de Lear ou les 
remords de Macbeth. 

Je. viens de vous parler seulement 
des goûts des Anglais pendant la durée 
de l'hiver. Dès que la belle saison com- 
mence, ils quittent Londres précipi- 
tamment, et se dispersent non dans 
leurs terres où ils ne paraissent plus 
guère que pour renouveler les baux de 
leurs fermes , ou pour quelque autre 
occasiqn extraordinaire ; mais dans une 
foule de petites villes de comtés , où 
des milliers d’oisifs- semblent s’être 
donné le mot pour chasser l’ennui qui 
les dévore ; et tuer le temps dont ils ne 
savent que faire. 

Là, on boit les eaux minérales, on 
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prend des bains de mer, on fait des 
partiesde cheval , on va dîner en plein 
air. Le lendemain répète les scènes de 
la veille. C’est une dissipation conti- 
nuelle jusqu’à ce que l’hiver ramène de 
nouveau tous les acteurs à Londres , 
pour les disperser dans mille cercles 
différens. 

. Ainsi, ma chère Charlotte , j’ai es- 
sayé, moins pour votre amusemerit que 
pour votre instruction , de- vous donner 
un aperçu de la manière de vivre des 
hommes du siècle. Si quelque chose de 
ressemblant au ridicule s’est mêlé à 
mes portraits , ce n’est pas ma faute.. 

\ • y • . 

C.AROLINE. 
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LETTRE LVII. 

Vous me reprocherez sans doute, 
mon enfant, de n’avoir pas fait une 
mention particulière des femmes dans 
mes observations sur les moeurs des 
hautes classes de la nation anglaise. 
La raison pour laquelle je lésai omises, 
c’est quelles rentrent parfaitement dans 
le même cadre que les hommes. A me- 
sure que ces derniers s’efféminaient , 

les femmes devenaient hommes dans 
• * 

une proportion égale , ce qui fait que 
toute la disparité s’étant à-peu-près 
évanouie, on ne reconnaît presque plus 
les sexes qu’à la forme de leur habille- 
ment. L’amalgame dont je vous parle 
a effacé toute autre distinction appa- 
rente. 

M’étant tellement étendue sur les 
vices , les faibles et les folies des grands, 
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je ne veu* pqs être soupçonnée d’une 
partialité coupable. C’est pourquoi je 
parlerai aussi de leur religion , de leur 
point d’honneur, de leur esprit public 
tant vanté. Je sens que je m’écarte 
beaucoup du sujet de ces lettres, mais 
il m’a été si pénible de parler sans cesse 
de moi-même , que je suis peut-être 
excusable de montrer quelque plaisir, 
et de prendre du délassement, en m’oc- 
cupant aussi des autres. 

Je trancherai hardiment la question 
sur la religion des personnes à la mode 
en Angleterre. Elles n’en ont pas l’om- 
bre. Le peuple est partagé en dix 
sectes, dont les méthodistes deWestley 
forment la plus nombreuse , et le clergé 
anglican n’est plus qu'une institution de 
magistrats civils destinés à •nrégistrer 
les naissances, les mariages et les actes 
mortuaires. 

L’institution du dimanche, les plus 
sublimes leçons de l’Evangiié sont ou 
ridiculisées ou foulées aux pieds. Celui 
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qui les défend est regardé en pitié ou avec 
mépris. "Cet homme ou cette femme-là 
ne savent pas vivre » , se contente-t-on 
de dire , et ce serait un sûr moyen de 
se faire exclure de la bonne société, 
que de revenir souvent sur de pareils 
sujets. 

Passdns au principe de l’honneur, 
et voyons à quel point il régit la no- 
blesse anglaise. Par l’honneur, j’entends 
le désir de se distinguer et la crainte de 
se flétrir dans l’opinion des hommes. 
Hélas ! aujourd’hui cette louable ambi- 
tion a presque totalement disparu des 
rivages britanniques. L’orgueil des équi- 
pages , celui des titres , celui de la for- 
tune, voilà à quoi l’on vise exclusive- 
ment. Le juste orgueil du mérite per- 
sonnel y ett traité de chimère. La vertu 
n’y passe que pour un vain nom. Un 
homme qui iijimolerait ses intérêts au 
service du public se ferait moquer de 
lui; on le regarderait comme un in- 
sensé ou comme unimbécille. De titres, 
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de chevaux.de distinctions apparentes, 
on peut être avide avec raison ; mais il 
y a de la folie, de la bêtise à s’inquiéter 
de toute autre chose. Voilà comme l’on 
pense, et comme l’on s’exprime ouver- 
tement. 

Songez que je ne parle ici que géné- 
ralement, et que je ne prétends pas 
envelopper dans mes remarques l’uni- 
versalité des Anglais. Il est encore 
quelques caractères privilégiés d’autant 
plus brillans, qu’ils se trouvent envi- 
ronnés d’une nuit plus profonde. Mais, 
ma chère fille, ce que je prétends avoir 
découvert , c’est que la soif généreuse 
des applaudissemens ne forme plus le 
trait distinctif de cette nation. Plusieurs 
de ses hommes d’état, de ses guerriers 
ont acquis de la gloire ; mais cette re- 
nomjnéc leur est presque comptée pour 
rien. La fortune , les.titr.es, la mise sont 
de bien plus sûrs droits aux respects et 
aux égards , et, ce qu'il y a de pis , c’est 
qu’au lieu de se défendre de cette tur- 
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pitude , on la défend plutôt elle-même , 
en convenant sans trouble et sans hési- 
tation , qu’on la conçoit et qu’on la par- 
tage. Où la honte n’existe plus , disait 
un ancien, les mœurs son incorrigibles. 

Là où la religion manque, où l’hon- 
neur n’est plus, sur quelle base pré- 
tendrait - on asseoir l’esprit public ? 
Pour parler ici sans déguisement et 
sans flatterie , j’oserai affirmer que ce 
puissant principe existe encore moins 
en Angleterre que la religion et que 
l’honneur, si toutefois la chose est 
possible. Pourquoi , s’il n’en était pas 
ainsi , regalderait-on comme un pro- 
dige , non pas celui qui se sacrifie pour 
l’avantage général > mais l’homme qui , 
ayant le maniement des fonds publics, 
n’en détourne rien à son profit ? Cet 
homme-là, en effet, est admirable, 
mais seulement parce qu’il est devenu 
rare. 

Je reviens encore sur une observa- 
tion que je vous ai faite , ma chère 
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Charlotte ; c’est que je suis loin de 
comprendre toute l’Angleterre dans ce 
tableau ; mais j’insiste sur la vérité de 
mes couleurs par rapport au plus grand 
nombre. Dans un siècle mâle , il se 
trouve des hommes efféminés ; de 
même dans un âge efféminé , il peut se 
rencontrer des caractères virils. Or, 
comme un seul son résulte d’un concert 
de voix différentes, comme une seule 
teinte frappe la vue à l’aspect d’une 
prairie émaillée de mille fleurs diverses, 
c’est ainsi que mes regards n’ont dé- 
couvert que l’ensemble de ce que je 
vous présente ; c’est assez pour vous , 
ma chère fille , de saisir la couleur 
dominante du tableau pour apprécier 
le temps et le peuple au milieu dësquels 
vous êtes appelée à vivre. 

Tels étaient, ma chère enfant, les 
traits principaux de mon esquisse sur 
l’Angleterre , envoyés à mes amis d’Al- 
lemagne , vers l’époque de mon récit , # 
où je me trouve arrivée. Je n’en copic- 
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rai pas les faits relatifs à une foule de 
personnages importans ; plusieurs rai- 
sons m’imposent cette suppression ; et 
ce n’est pas à une ame aussi bien née 
et aussi délicate que la vôtre qu’il est 
nécessaire d’expliquer les motifs de 
ma réserve. 

Caroline. 
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LETTRE LVIII. 

Dans mes dernières lettres, mon 
aimable Charlotte , je me suis permis 
un coloris plus gai que de coutume, 
pour peindre avec analogie l’esprit, et 
les mœurs des rangs élevés de la nation 
anglaise ; il est temps de reprendre le 
ton sévère , en appliquant cet esprit 
et ces mœurs tels que je les ai définis, à 
mon bonheur individuel et à ma répu- 
tation. 

. Il ne fallait qu’une résidence bien 
courte à Windsor et à St.-James pour 
pressentir l’influence que le caractère 
de cette partie de la nation aurait un 
jour sur ma destinée ; car il n’est que 
vrai de dire qu’il n’y avait pas un seul 
être dans les deux maisons«du roi et de 
la reine, qui, dès mon arrivée, n’eût 
pris à «tâche de me ravaler à mes 
il. i3 
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propres yeux ou de nuire à la considé- 
ration que je méritais , et à laquelle 
j’avais le droit de m’attendre de la part 
de mes illustres parens. 

La comtesse , qui était chargée du 
soin de ma toilette , mettait assidûment 
toute son étude et tout son art à m’en- 
laidir et à me rendre ridicule outre 
mesure ; cl c’était l'occupation favorite 
et constante des femmes qu’elle avait 
placées auprès de ma personne , de ré- 
pandre sur mes paroles et mes actions 
une foule de bruits plus scandaleux les 
uns que les autres. On voulait opérer 
ainsi une séparation éternelle entre 
moi cl le prince. Hélas! on n’y a que 
trop complètement réussi ! 

Les moyens pris d’abord par la com- 
tesse paraîtront puérils , mais n’en 
sont pas moins ingénieux ; ceux quelle 
adopta ensuite font horreur ,*et méri- 
teraient toute la sévérité des lois. 

La veille de mon mariage , elle se 
servit de tous les raisonnemehs pos- 
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siblespour nie déterminer, à ce quelle 
disait, à me conformer aux goûts de 
mon mari; elle voulait que je ressem- 
blasse, pour la parure et les manières, 
à celle des darïies anglaises qu il avait 
le plus aimées. Dès-lors , une mise in- 
décente et des recherches dont je n’a- 
vais pas même l'idée me furent rigou- 
reusement imposées ; sous cette forme, 
mon ame et ma figure perdaient à-la- 
fois de leur prix : ce qui Convenait par- 
faitement à ma dame d’atours. Quoique 
très-blanche de peau , je fus astreinte 
à mettre du blanc ; quoique pleine 
de fraîcheur et avec <?es couleurs na-* 
turelles très-vives , on me couvrait , 
malgré moi , les joues d’un rouge épais ; 
quoique mes mains fussent remarquées 
autant pour leur carnation que pour 
&ur petitesse et pour leur forme , on 
exigea que j’y appliquasse des cos- 
métiques aussi dangereux que dégoû- 
tans. 

Au commencement , je l’avouerai à 
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la honte de mon discernement, j'étais 
de bonne foi la dupe de ces outrages , 
et j’avais la faiblesse de les endurer 
sans me plaindre. Aussi, mon langage 
ne s’accordant pas avec ma conduite , 
la reine et d’autres personnes regar- 
dèrent mon caractère comme le chef- 
d’œuvre de la fausseté et de la dissi- 
. mulation. 

Que fut-ce donc, quand cette prin- 
cesse apprit que son fils et moi nous 
faisions chambre séparée ? Alors son 
indignation passa toutes les bornes. On 
lui avait insidieusement fait observer 
qu’il était impossible que le prince et 
moi nous pussions nous accorder ja- 
mais. La différence de nos façons d'être 
était trop grande , à ce qu'on alléguait ; 
la délicatesse et la grossièreté même 
n’ont pas de point de contact; elle% 
sont antipathiques. 

Partant de ces préjugés, et condam- 
nant la séparation de lit entre un mari 
et une femme avec toute l’intolérance 
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dont on la connaît capable , la reine 
me vit partir de Windsor et de*Saint- 
James , non-seulement avec froideur , 
mais mi t dans ses adieux une sécheresse 
de ton qui m’apprit dès-lors, ce qui ne 
m’a été que trop confirmé dans la 
suite , c’est que je n’avais jamais eu de 
place dans son cœur. 

En dépit de toutes ces trames, lé 
prince avait continué de me traiter 
avec les égards de la plus respectueuse 
estime, et j’oserai avancer que, sans 
les diverses causes énumérées dans la 
lettre où j’ai raconté les évènemens de la 
nuit de mes noces, nous aurions trouvé 
un bonheur parfait dans la société l’un 
de l’autre. Sa conduite envers moi était 
si remplie d’attentions , qu’il me fut 
impossible de ne pas en être touchée ; la 
reconnaissance qu elle m’inspirait allait 
presque jusqu à l'affection ; et du mo- 
ment où je sentis que j’allais devenir 
mère, je désirai peut-être qu’aucun sou- 
venir ne vînt troubler l’amour mutuel 
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que le temps ne pouvait manquer 
d'amener entre mon epoux et moi. 

Mais Brighton notait pas le lieu 
propre à réaliser sur ce point les vœux 
nrdens et l'inclination vertueuse de 
mon cœur ; la comtesse y habitait sous 
le même toit que le prince , et madame 
Fi tz-IIerbert était venue se loger dans le 
Voisinage. De quelque coté qu’il tournât 
donc les yeux, scs regards étaient atti- 
rés par l’une ou l'autre de ces femmes. 
Eh bien ! je lui dois la justice de dire 
que sa conduite aimable pour moi n’en 
souffrit aucune altération ; et qu'il me 
traita constamment avec tant de pré- 
dilection et de tendresse , que lady 
Jersey en devint sérieusement alar- 
mée. J’ai su très - certainement de- 
puis qu’elle avait déclaré qui! fallait 
me bannir aussitôt et à jamais de la 
présence du prince ; mais çomme la 
plus mauvaise intention du monde a 
besoin d’un prétexte , ce prétexte ne 
tarda pas à s’offrir. Avant de vous 
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rapporter cette catastroplîe de ma -vie, 
trouvez bon , ma chère Charlotte , 
que je vous prévienne sur le désir que 
vous pouvez avoir de connaître les cir- 
constances qui y ont donné lieu si mal- 
heureusement. 

Toutes les personnes qui étaient alors 
à Brighton doivent se souvenir de cCtte 
occasion fatale ; c’était le jour même 
de 1 anniversaire de la naissance du 
prince. On ne peut rien concevoir de 
plus brillant et de plus magnifique que 
ne l’était sa cour , dont il était lui- 
même le plus bel ornement; une foule 
de dignitaires de l’état et d’officiers- 
généraux l’entouraient ; mais , sem- 
blable au fils de Jupiter, que nous 
Récrit Homère , il n était pas possible 
de ne pas distinguer l’enfant du maître 
des dieux de la progéniture des hommes. 
Ce n’est pas trop dire de votre père, 
d’avancer qu’il était à cette époque le 
plus beau prince de 1 Europe, et peut- 
être le plus beau des mortels ; quand 
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on joint à de tels avantages les vertus 
de son cœur, les grâces de son esprit, 
la noblesse de ses manières, on sentira 
qu’il ne m’est guère permis d'en parler 
sans enthousiasme , sur-tout lorsque je 
ne suis, sur ce sujet, que le faible écho 
de la voix générale. Au surplus , ma 
chère fille, je ne puis rien dire de bien 
sur votre père que je ne sois sûre d être 
prévenue par votre propre cœur ; c’est 
une douceur aussi pour le mien, je vous 
jure, de me trouver à même de lui 
rendre hautement justice en cet endroit 
de ma narration. 

Si le princejde Galles a jamais mé- 
rité l’estime publique , c’est sans doute 
quand , se soumettant aux volontés du 
roi son père, il a consenti à m’épouser k 
et sur-tout à renoncer à des femmes 
qu’il aimait , comme pour donner plus 
de prix à cet acte de déférence. Cette 
union, comme on le voit, n’a pas- été 
heureuse pour lui ; mais les amis de la 
famille royale ont eu lieu de s’en féli- 


% 


Digitized by Google 


( 201 ) 

fciter à l’époque de votre naissance. 
Depuis Edouard III , on n’avait pas 
vu la succession au trône assurée 
de cette manière en deux brayhes 
directes , et il n’y a pas aujourd’hui 
de souverain en Europe, qui ait eu, 
comme George III, le bonheur d’avoir 
vu naître les enfans de ses enfans, et 
le bonheur plus grand de les avoir con- 
servés. 

Pour revenir à mon récit , comme 
une humeur sémillante est la condition 
indispensable des autres qualités que 
j’ai fait remarquer dans le prince , il 
est impossible de montrer une gaîté 
plus aimable que celle qu’il fit paraître 
le jour de l’anniversaire de sa naissance. 
Je ne pus qu’être frappée de la facilité 
extrême de #es manières, et de l’art 
toutparticulieraveclequelil saitmettre 
à leur aise les gens même les plus ti- 
mides et les plus modestes qui ont 
l’honneur d’être admis à sa présence. 
Comment n’écoute*ait-on pas avec un 
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charme inexprimable un homme d’un 
rang si élevé , et qui s’attache à plaire 
à ceux avec lesquels il converse , qui 
daijmc en un mot être toujours gai sans 
légèreté , toujours spirituel sans malice 
et sans fiel ? 

\ 

Le prince est doué au suprême de- 
gré de tous les talens qui rendent la 
conversation à-la-fois délicieuse et in- 
téressante. Il a le goût le plus sûr et 
le plus raffiné dans les arts , et possède 
familièrement plusieurs des langues 
modernes les plus répandues. Ses dis- 
cours , pendant le dîner, ne sç bor- 
nèrent pas à des sujets stériles de con- 
versation , mais il eut la rare présence 
d’esprit de les adapter à chacun de ses 
convives ; il y mit même une sorte de 
complaisance et d'abandon qui. excita 
l’approbation la moins déguisée de la 
part des ministres et des autres étran- 
gers de distinction qu’il avait réunis 
ce jour-là. Tous furent également en- 
chantés et des sen lumens qu’il exprima, 
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et du tour gracieux que son excessive 
déférence et sa politesse achevée lui 
firent donner à ces sentimens. 

Il faut le dire, il n’est pas un homme, 
dans tout le royaume , qui ait un ton 
aussi parfait et des façons aussi enga- 
geantes. Il y a une séduction dans son 
sourire, un attrait dans son regard, 
qui le feront toujours universellement 
adorer, et ce. sentiment est toujours 
en lui au pair de l’expression. En sc 
montrant avec moi au peuple , il ap- 
précia si bien la joie dont cette multi- 
tude lui donnait des témoignages, qu’il 
se retourna obligeamment vers moi 
pour me dire que c'était le plus beau 
jour de sa vie. 

Après avoir reçu tous ceux qui lui 
vinrent adresser leur compliment d’oc- 
casion, il leur donna la liberté de se 
disperser dans les appartemens du pa- 
villon qui venaient d’ètre décorés à 
neuf. A Londres, c’était, comme nous 
1 avons dit , la magnificence la plusim- 
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posante ; ici , au contraire , c'était la 
grâce avec la majesté. Rien de mieux 
disposé que les jardins , de mienx choisi 
que les points de vue. La nature , l’art 
et limaginalion semblaient s’être don- 
nés la main pour faire de ce beau lieu 
une véritable féerie. 

Mais j’essayerais en vain de dépeindre 
ce que ce jour eut de ravissant pour 
moi , ce que la nuit suivante eut de 
terrible. 

Suivant l’étiquette observée dans le 
lieu et à pareil jour , on se leva immé- 
diatement après le café pour prendre 
la diversion de la promenade ; on se 
sépara en petites bandes, et l’on se 
disposa à errer le long de la grève ou 
par la ville. Le capitaine Pôle , celui 
qui avait eu tant de soins de moi lors 
de mon passage d’Allemagne , se trou- 
vait là précisément. Je ne l’avais pas 
encore revu , et fus empressée de re- 
nouveler connaissance avec lui. C’était 
la moindre des choses , à ce que je 
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pensais , que de lui témoigner que je 
n’avais pas oublié son aimable conduite 
à mon égard pendant le premier trajet 
de mer que j’eusse fait de ma vie. 

La proposition de partir pour la pro- 
menade ayant été agréée , le prince , 
pour me donner une marque ostensible 
de préférence et de respect, vint m’of- 
frir publiquement son bras ; et moi , 
dans toute la gaucherie , dans toute 
l’imprudence de ma façon d’être habi- 
tuelle, je refusai l’honneur qui m’était 
décerné. « Non , prince , dis - je , je 
prends le bras du capitaine Pôle ; il y a 
un siècle que lui et moi nous ne nous 
sommes vus, et nous avons de vieux 
sujets de conversation à reprendre en- 
semble. » 

En effet , je pris le bras du capitaine , 
et, suivie de la comtesse et de quelques 
autres personnes de ma maison , je me 
montrai d’abord sur le cours , d'où , 
après quelques tours et détours, nous di- 
rigeâmes nos pas vers le rivage delamer. 
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Je remets à ma prochaine lettre de 
vous informer des circonstances et de9 
suites de celte démarche inconsidérée. 
Votre affectionnée et tendre mère 


Caroline. 



LETTRE LIX. 


La beauté de la soirée , ma chère 
Charlotte , et ma sotte inexpérience 
me portèrent à prolonger considéra- 
blement ma promenade , et à l’étendre 
jusqu’à une distance du pavillon à la- 
quelle je n'avais pas d’abord songé. La 
sérénité du ciel , le calme des flots , 
la douceur de l’air m’étourdirent ou 
m’enivrèrent ; mais malheureusement 
tout le charme de cette belle nuit s éva- 
nouit lorsque , en regardant derrière 
moi , je m’aperçus que les dames de 
ma suite m’avaient quittée , et que le 
capitaine et moi étions restés seuls. 
J’appelai lady Jersey , mais en vain. 
Toute l’assemblée s’était retirée soit au 
pavillon , soit dans les demeures res- 
pectives de ceux qui la composaient. 
Le capitaine , voyant mon embarras , 
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ne put que le partager ; mais il l’aug- 
menta encore en me disant qu’il crai- 
gnait qu’il ne fût extrêmement tard. 

Frappée de cet avertissement , je 
commençai à réfléchir sur la singula- 
rité de mon aventure. C’était la seconde 
fois qu’une rencontre étrange de cir- 
constances m’avait mise dans le cas de 
me trouve;* seule avec le capitaine pen- 
dant l’obscurité ; et il était rigoureuse- 
ment impossible qu’à chaque fois, on / 
tirât de notre conduite des interpréta- 
tions injurieuses à l’intégrité d’un ami 
et à la fidélité d’une femme. 

Ces idées me passèrent par la tête , 
mais ne s'y arrêtèrent point. La cons- 
cience de la vertu n’admet pas ces 
fausses terreurs. Je ne pouvais d’ail- 
leurs être responsable de la disparition 
des personnes dont le devoir était de 
me suivre ; et quant à celle de la com- 
tesse, eile avait été probablement pré- 
méditée avec une intention criminelle 

% 

de sa part. 
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Ketôurnant par le lieu que l’on ap- 
pelle le Crescent , le capitaine Pôle et 
moi , nous jugeâmes que nous n’avions 
de ■frue l’assemblée dont nous 
> partie, que parce quelle avait 
doublé le rivage opposé, dans la pré- 
somption que nous avions porté nos pas 
de ce côté. Tout entiers à cette idée , 
nous suivîmes à notrç tour cette direc- 
tion, et contournâmes la colline qui est 
derrière la ville, pour nous rendre au 
pavillon. Cette fatale supposition agrava 
notre erreur ; car ne nous trouvant 
point rentrés à son retour, le prince 
proposa de venir au-devant de nous ; 
mais nous n’étions plus déjà au bord de 
la mer, et lorsque nous remîmes le pi^Êl 
dans le pavillon, il y était lui-même re- 
venu après sa recherche obligeante et 
infructueuse. * 

Je ne sais ce qui se passa dans l ame 
du prince. On -allait se mettre à table 
pour souper, et il était trop bien élevé, 
trop maître de lui, pour laisser rien 
h . 14 


perdu 

faision 
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apercevoir de son mécontentement de- 
vant des étrangers. J’eus la folie d’infé- 
rer de ce calme apparent qu’il était 
réellement tranquille ; mais je ne tardai 
pas à être désabusée de cette vailïe es- 
pérance. .11 avait coutume de me don- 
ner assidûment la main en me recon- 
duisant chaque soir dans ma chambre , • 

et de me souhaiter une bonne nuit avec 
l’accent de la plus tendre amitié. Ce 
fut la première fois qu’il s’abstint de , 
cette aimable attention. Pour la com- 
tesse , elle se contenta d’observer , en # 
réponse aux reproches que je lui adres- 
sais pour m’avoir quittée aussi inopjp 
nément , que , comme elle s’était aper- 
çue que je préférais la société du ca- 
pitaine Pôle à celle de mon mari , elle 
avait craint d’être de trop en nous sui- 
vant , et^u’en conséquence elle avait 
pris le parti de se retirer. 

Le mystère n’était pas encore tota- 
lement éclairci ; mais ce fut le lende- 
main matin que la vérité, l’affreuse vé- 
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lrité vint le dévoiler tout entier. Le 
prince me fit appeler dans sa biblio- 
thèque. Je m’y rendis avec une émo- 
tion qui fut portée à son çomble, lors- 
que j aperçus qu’il montait et descen- 
dait plusieurs fois de suite l’escalier 
de mon appartement , avec ces mar- 
ques d’inquiétude et de trouble qui ap- 
partiennent particulièrement à la ja- 
lousie. 

La vérité est que ceux qui passent 
leur vie à séduire les femmes , et qui 
ont eu de grands succès dans ce genre, 
sont* de tous les hommes les plus en- 
clins à être jaloux. ï.c moindre soupçon 
pour eux est presque une certitude ; 
comment auraient-ils confiance dans la 
vertu de leur propre femme, après 
s T être fait un jeu de séduire les femmes 
des autres ? Il semble que l’idée de la 
justice de la représailft , les frappe et 
devienne le châtiment de leur conduite • 
passée. 

Je trouvai le prince trop ému pour 
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pouvoir m’adresser la parole. Tenez ; 
me dit-il seulement , en me remettant 
un papier ; lisez. 11 se contenta de 
m’observer pendant la lecture de cet 
infâme billet, dont l’écriture était con- 
trefaite , et qui était ainsi conçu : 

« Ne soyez point surpris de la pré- 
férence montrée par votre femme au 
capitaine Pôle. Informez-vous à la com- 
tesse et aux autres femmes de sa suite ; 
elles vous apprendront que ce n’est 
pas la première fois qu elle a passé une 
soirée en tête-à-tête avec lui. Inforjpez- 
vous ! » ^ 

Je me suis informé, dit le prince ; 
et il s’arrêta. 

« Et quel a été le résultat des infor- 
mations généreuses que vous avez pri- 
ses ? lui répondis-je avec plus de sur- 
prise que de caHne , avec plus de res- 
• sentiment que de prudence. 

« Réservez votre courage , madame , 

• me dit le prince, avec une indifférence 
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affectée, réservez votre courage pour 
des occasions où vous en aurez plus 
besoin qu’aujourd’hui. J’ai fait les re- 
cherches nécessaires , j’ai pris de la 
comtesse et d’autres personnes, les in- 
formations que je devais prendre , et 
de ces informations , le résultat est 
qu’il faut nous séparer. J’ai pu par- 
donnner votre ancien attachement 
pour ce malheureux Algernon ; mais , 
la femme qui ne fait point de choix ni 
de distinction dans ses amours , n’aura 
jamais la sancflon de mon nom , ni la 
protection de ma maison pour couvrir 
ses désordres. » 

Le prince aurait peut-être poursuivi, 
mais la manière dont il avait fait men- 
tion d’ Algernon, en attachant à ce 
nom honoré , une épithète méprisante , 
fit une telle impression sur moi , les 
reproches qu’il y joignait étaient si dé- 
gradans et si injustes , que je tombai 
sans connaissance sur le tapis, avec 
tous les signes, peut-être, que l’on im- 
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♦ 

pute communément à une personne 
coupable. 

• L’état dans lequel je fus jettée par une 
ouverture si alarmante , et qui pouvait 
devenir si funeste à l’innocente créature 
que je portais dans mon sein, empêcha 
le prince de donner des suites à sa me- 
nace. Je restai donc encorç quelque 
temps en possession de son rang, et par- 
tageant la splendeur qui 1 entourait ;mais 
je fus de ce moment , irrévocablement 
privée de sa société et des marques de 
son estime. En effet, indépendamment 
des causes de jalousie qu’il croyait avoir, 
et que j’avais trop d’orgueil pour es- 
sayer de détruire , je m’aperçus qu’il 
n’y avait aucune sympathie entre ses 
goûts et les miens. Je l’ai déjà dit, il 
aimait le bruit et la grandeur, j’aimais 
la retraite et presque la réclusion. 

A partir de ce fatal jour, il se crut en 
liberté de reprendre ses premiers erre- 
mens, et de voltiger comme autrefois, 
de belles en belles, d’amusemens en 
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amusemens. Pour moi, qui regardais 
justement comme le plus grand tles 
crimes la seule pensée d’imiter ses in- 
fidélités, et à qui les plaisirs bruyans 
n’en causaient aucun, j’évitai soigneu- 
sement le monde, et ne parus plus en 
public que dans ces occasions rares 
d’apparat , où les devoirs de mon rang 
m’obligeaient de sacrifier le genre de 
mes goûts et de mes habitudes à l’état 
que j’étais forcée de tenir dans le 
monde. 

Caroline. 
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LETTRE LX. 

Dans la suite des temps, ce con- 
traste d’inclinations , mettant à part 
tout motif de jalousie injuste , ce con- 
traste d’inclinations finit par produire 
entre nous une froideur permanente 
qui, de la part du prince, dégénéra * 
bientôt en dégoût et en aversion. Il 
fuyait ma compagnie, passait sa vie 
chez ses maîtresses , et ne se gênait 
plus pour me cacher les travers dans 
lesquels il se complaisait. Il en vint 
jusqu’à me proposer de faire maison 
séparée, comme le seul moyen , disait- 
il, de redevenir mutuellement heureux. 

Je n’hésite pas d’avouer , ma chère 
enfant, que si ce n’eût été pour le cher 
fruit de mes entrailles, et la crainte de 
le frapper de l’imputation ignominieuse 
qui n’appartient qu’aux produits d’un 
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commerce illégitime, j’allais acquies- 
cer à la proposition de votre père , 
qui était de me rendre séparément dans 
le Devonshire pour y passer le reste 
de la belle saison. Mais quand j’eus ré- 
fléchi sur le tort irréparable que j’allais 
vous faire, je m’arrêtai. Dans ma tris- 
tesse profonde, je m imposai même la 
loi d’efsayer de toutes les voies de la 
persuasion et de la douceur pour ra- 
mener à moi le père de mon enfant; 
mais tout fut en vain : plus je m’effor- 
çais de regagner son cœur, plus il s’é- 
tudiait à m’éviter. Sa négligence, son 
manque d égards devinrent tels , qu’il 
me fallut enfin donner mon consente- 
ment à ce plan de séparation qui vous 
est déjà connu, ainsi qu’à toute la tert-e. 

dépasserai donc sous silence les cir- 
constancesde cette pénible séparation, 
les évènemens de plusieurs années, 
votre naissance, mon séjour dans le De- 
vonshire, et une multiplicité d’incidens 
qui ne feraient que grossir , sans utilité 
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quelconque , le volume déjà très-con- 
sidérable de ces lettres. Je dirai seu- 
lement que , trouvant toute démarche 
inefficace, toute entreprise superflue 
pour le prince , je me désistai à la fin 
de leur donner aucune suite, et pris 
le parti de fixer ma demeure à Black- 
heath , d’où j’étais bien sûre que je ne 
pourrais pas troubler sa tranquillité > 
ni offusquer les yeux de ses parens et 
de ses conseillers. 

C’est dans cette modeste retraite , 
ma fille bien aimée , que j’ai pris soin 
de vos jeunes ans. C’est-là que je me 
faisais un bonheur ineffable de préve- 
nir vos besoins et de contribuer à vos 
innocens plaisirs. J’étais séparée du 
reste de la terre , mais je vous possé- 
dais, ma Charlotte, et j’étais glorieuse 
de pouvoir me rendre intérieurement 
ce témoignage, que je n’avais pars mé- 
rité d’élre abandonnée par votre père. 
Pour l'amour de vous aussi, je me plai- 
sais à nourrir l’espérance que revenant 
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un jour de ses erreurs , il expierait l'in- 
justice qu’il avait commise envers moi, 
en me donnant, tant en public qu’en 
particulier, des témoignages aussi écla-> 
tans qu’irrécusables , du retour de sa 
bonne opinion. 

J’attendais avec patience et résigna-r 
tion qu’il plût au ciel de faire luire enfin 
ce jour heureux. Oserai-je affirmer que 
je ne fus pas entièrement déçue dans 
mon espoir? Vous avanciez en âge , ma - 
fille, et le prince, donnant pleine car- 
rière à ses anciennes habitudes, en- 
tassait extravagances sur extravagances, 
dissipations sur dissipations. La com- 
tesse , au lieu de le retenir, semblait 
l’aiguillonn#r dans ce cours de folies. 
Des conséquences alarmantes cepen- 
dant ne tardèrent pas à se manifester. 
Votre malheureux père devait à tout le 
monde, et ne savait plus comment 
sortir d’embarras ; .chaque jour, au 
contraire, l’y plongeait plus avant. Il 
voulut enfin s'occuper sérieusement des 
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moyens de revenir sur ses pas ; mais au 
lieu de prendre les* véritables, les seuls 
qui lui restassent peut-être , c’est-à- 
dire , au lieu de se réunir à sa femme et 
à sa fille, il remit à lady Jersey le soin 
de le tirer d’affaire. Ce fut cette femme 
artificieuse qui régla avec les créan- 
ciers; mais on prétend que, dans cet 
arrangement, elle eut la bassesse de 
songer à ses propres intérêts. J’aime 
mieux tirer un voile officieux sur les 
conséquences funestes d’un pareil ar- 
rangement. 

Mais le prince , pour en revenir à 
mon observation, ne fut pas long- 
temps sans s’apercevoir que le mal , au 
lieu d’être guéri , n’était tout au plus 
que pallié. Alors , il se ressouvint de 
l’injure qu’il m’avait faite en m’accusant 
de la plus coupable inconduite. Il se 
rftraça, avec remords peut-être, ma 
confiance , mon intégrité , ma patience 
et ma résignalion sans bornes. 

Ceux qui me voyaient, et qui appro- 
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chaient de sa personne , n’avaient pas 
manqué de lui faire observer la pru- 
dence et la réserve de la vie que je 

menais, pendant qu’il se livrait lui- 

* « 

même aux tristes excès dont nous avons 
parlé. Ils avaient aussi ajouté que , cha- 
que fois qu’il était question de lui en ma 
présence, je paraissais y prendre un 
vif intérêt, sans que jamais le reproche 
ou le blâme se mêlât à mes propos ; 
qu’au contraire, on m’avait entendu 
exprimer le désir d’être à même de le 
guérir de ses erreurs. Sur cet exposé 
touchant et fidèle, il résolut donc tout- 
à-coup de me rouvrir, sinon ses bras, * 
du moins son palais, et de faire une 
nouvelle épreuve de cette affection gé- 
néreuse et de cettqi vertu impassible 
dont il entendait tant parler, et dont je 
croyais lui avoir déjà donné plus d’une 
marque. 

Une première entrevue après unç 
absence si longue et si peu gracieuse , 
était la chose du monde la plus difficile 
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à arranger pour lui. Ne sachant coin» 
ment en établir les préliminaires, il 
préféra de la brusquer. Il -vint enfin à 
ma résidence de BlackheatÜ, et se pro- 
mena quelque temps dans le jardin, 
réfléchissant à la manière dont il s’y 
prendrait pour entrer. Son bonheur 
habituel le servit ici, et effectua sou- 
dain pour lui ce qu’il aurait eu bien de 
la peine à mettre à exécution de lui- 
mênje. 

Comme il passait près d’une embra- 
sure de fenêtre, il m’aperçut assise au- 
dedans, et tenant à la main un livre que 
je lisais. Vous, son unique enfant, vous 
jouiez auprès de moi avec un chien 
favôri. Il s’arrêta d’abord , et me re- 
garda avec délices.<Pour vous , ma douce 
amie, il est évident que vous lui appa- 
rûtes sous la forme d'un ange. Sa phy- 
sionomie charmante et tous sès traits 
brillèrent soudain du plus vif plaisir, 
quoique l’on pût y remarquer encore 
un léger nuage de tristesse douce. 
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. Accoutumé aux simagrées de la com* 
tesse et de ses semblables, ce spectacle 
naturel et nouveau l’enchanta d'autant 
plus. Il ne j>ut y tenir, et, s’élançant 
dans la chambre où j’étais, il me prit 
et me serra dans ses bras. S’asseyant 
ensuite sur la chaise que je venais de 
quitter, il m’attira, ainsi que vous, sur 
ses genoux ; il baisa mes mains avec 
transport* Dans un instant, rosiras et 
les miens étaient entrelacés autour de 
son cou , sans explications , sans re- 
proches sur le passé. 

Une confidence du genre le plus af- 
fectueux ne tarda pas cependant à avoir 
lieu. Il confessa toutes ses fautes. Je lui 
protestai que je le croyais sincère. Pour 
vous, ma fille, il vous accablait de ca- 
resses, et les embrassemens passionnés 
qu’il vous prodiguait semblaient m’a- 
voir déjà totalement réunie de cœur 
avec lui. 

Réconciliés enfin parfaitement, nous 
passâmes la journée ensemble , non pas 
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en transports d’amour, mais avec un' 
contentement jpur et exquis. Il fut con- 
venu que je lui rendrais sa visite dans 
Pall-Mall, et que là, en présence de 
ses amis et de ses frères, il déclarerait 
que, pénétré de regret de notre sépara- 
tion , il m’invitait à reprendre les rênes 
de sa maison. Et il me tint parole; ou, 
comme on va le voir, il se proposait ri- 
goureusement de n’y pas manquer. Dès 
le lendemain, il m’avait envoyé cet 
homme si digne et si recommanda- 
ble , mylord Thurlow. Ce respectable 
émissaire venait pour me fortifier dans 
ma résolution de retourner auprès de 
mon mari, et pour arrêter avec moi le 
jour où celui-ci pourrait me recevoir 
de manière à donner plus d’éclat et de 
solennité à notre heureuse réunion. 

Fermement déterminée à répondre 
aux vœux de votre père , et à faire mon 
possible pour mettre de l’arrangement 
dans ses affaires , en le retirant des liai- 
sons pernicieuses qui l'entraînaient à 
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ces folles dépenses et à sa perte , je me 
rendis à Pall - Mail le jour convenu , 
et j’y rencontrai lord Thurlow , lordl 
Erskine , M. Sheridan et quelques au- 
tres de ses amis qu’on pouvait lui croire 
véritablement attachés. 

Ne voulant laisser aucun doute sur la 
sincérité de mes intentions, je vous 
pris avec moi , ma chère petite , ou 
pour me servir d’avocat , à ce que je 
pensais , cfu pour devenir l’arbitre de 
mes différends avec votre père. Je m’a- 
vançais vers lui avec cet air délibéré 
qui, dans les occasions de ce genre, 
est un sûr gage de l’honnêteté du cœur. 
Je désirais imprimer dans l’îflne de 
toutes les personnes présentes, l’idée 
que mon dessein formel était de re- 
couvrer la confiance et la tendresse de 
mon époux, à force de patience et de 
vertu, et de contribuer parla suiteà son 
bonheur présent et à son bonheur éter- 
nel. Non seulement mes gestes expri- 
mèrent cette résolution, mais mes pa- 
11. i 5 
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rôles , fermement prononcées , en of- 
frirent la garantie. Lord Thurlow joi- 
gnit nos mains , et nos amis présens 
nous félicitèrent avec plus de témoi- 
gnages de joie et plus d’enthousiasme 
qu’à notre mariage même. 

Vous ne fûtes point non plus oubliée, 
mon aimable enfant. Votre père vous 
leva de terre dans ses bras pour vous 
présenter à ses amis, et il vous adressa 
ces mots touchans : « Ma petite Char- 
lotte, c’est vous qui serez la consola- 
tion de ma vieillesse. Puissiez-vous con- 
tinuer de vivre pour être le témoin 
de mon respeèt pour votre excellente 
mère, Ue mon attachement pour elle, 
et de notre félicité domestique ! » 
Excusez, ma fille, si je m’interromps 
ici , ces souvenirs sont trop puissans 
sur mon ame pour que je m’appesan- 
tisse impunément sur eux. 

Caroline. 
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LETTRE LXI. 

J’ai terminé ma dernière lettre , très- 
chère enfant, d’une manière un peu 
brusque. Quelles pénibles réminis- 
cences ! Et cependant il est nécessaire 
qpe j’y revienne encore. Il faut que 
vous connaissiez les grandes qualités» 
de votre père , aussi bien que les mal- 
heurs de celle qui vous a donné le jour. 
J’écris sans préjugés , et ma fille a droit 
à la vérité la plus impartiale. 

La manière tendre dont votre pere 
s’adressa à moi et dont il vous caressa, 
dut lever tous les doutes dans l’es- 
prit des témoins sur l’évènement de 
notre réunion prochaine. Plût à Dieu 
que vous eussiez pu le voir et l’enten- 
dre lorsqu’il vous présenta à ses amis 
comme l’héritière future de ses titres 
et de ses états ! Qu’il était affectueux et 
qu’il me parut beau ! La consolation la 
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plus douce coulait de sa bouche comme 
un miel onctueux. Il vous appela le 
ciment de notre réunion , et il me re- 
gardait , moi , disait-il , comme l’ins- 
trument dont le ciel se servait pour 
l’arracher à une vie de dégoûts autant 
que de malheurs. Non , jamais on n’i- 
maginera un moment plus rempli d’in- 
térêt. Mais , hélas ! ce ne fut qu’un 
fnoment , une vision passagère dont 
l’arrivée de mon cousin, le prince Er- 
nest , détruisit tout le prestige. Il venait 
en exprès de Windsor, et demanda 
d’entretenir son frère sur un sujet qui 
ne pouvait être remis, et qui était de la 
dernière importance. Ils se retirèrent 
en conséquence l’un et l’autre. On en- 
voya ensdîte chercher lord Thurlow, 
puis lord Erskine , puis M. Sheridan , 
de manière à ce que je fusse laissée 
absolument seule dans le salon ; car 
' vous , nia chère fille , veniez d’en sortir 
avec les femmes chargées de vous ser- 
vir et de vous accompagner. 
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Dans cet intervalle affreux un éclair 
de lumière vint illuminer ma pensée. 
Je devinai le motif de la mission du 
prince Ernest. Le lord chancelier en- 
trant dans la chambre, s approcha de 
moi avec les mêmes marques de res- 
pect qu’apparavant ; il m’offrit même 
des consolations. Je le regardai d’un 
œil hagard , il était impossible de me 
tromper. Toute ma personne exprimait 
le plus grand trouble. Je tremblais, et 
la sueur inondait en même temps mon 
visage. Sa seigneurie n’avait pas eu le 
temps de s’expliquer ; je lui ordonnai 
de se taire et de faire avancer mes car- 
rosses. 

« Il n’est que trop vrai , Madame , 
me dit-il , vous avez deviné la cruelle 
nature de la mission du prince Ernest. 
La famille insiste pour que votre réu- 
nion soit retardée par des motifs que 
j’aurai l’honneur de vous expliquer ul- 
térieurement. » . 

« Mes chevaux , Mylord , répétai - je 
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avec colère et autorité. » L’excellent 
homme ne sut plus qu’obéir, et dans 
un clin d’œil je m’étais précipitée dans 
ma voiture, le corps brisé comme quel- 
qu’un qui viendrait d’être frappé à ou- 
trance et qui ne s’inquiéterait plus de 
ce qu’il pourrait advenir du misérable 
reste de sa vie. 

Vers vous, ma Charlotte, se tour- 
nèrent toutes mes espérances ; je n’eus 
plus au monde d’antre consolation que 
vous seule, et dans les malheurs et les 
périls même que je pouvais avoir à ap- 
préhender, je me disais, non sans un 
certain orgueil de mère, que vous 
étiez devenue mon unique appui , mon 
unique sauve-garde. 

Les réflexions auxquels je m’aban- 
donnais avec toute la vivacité d’émo- 
tion et de sentimens inséparable de 
mon caractère, furent interrompues 
par l’arrivée de mylord Thurlow, qui 
me fit demander la faveur de le rece- 
voir. Fâchée de l’avoir traité le matin 
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même avec tant de pétulance , je m’es- 
timai heureuse de trouver une occasion 
si prompte de réparer ma faute. Non- 
seulement je le fis admettre aussitôt , 
mais je me levai à son aspect, et lui 
tendant familièrement la main , je lui 
demandai pardon de mon emporte- 
ment. Il accepta mes excuses, quoi- 
qu’en protestant qu’il ne savait pas en 
quoi j'avais pu l’offenser , et il ajouta 
qu’il avait cru essentiellement de son 
devoir de venir m’informer, le plu- 
tôt possible , des causes qui avaient 
si subitement occasionné le change- 
ment de conduite du prince à mon 
égard. 

« Mais , laissez-moi plutôt garder le 
silence , continua avec bonté le respec- 
table chancelier ; laissez-moi garder le 
silence, car, comment puis-je me ré- 
soudre à affliger volontairement une 
princesse qui est, à si juste titre , l’idole 
de toute la nation Anglaise? Et de quoi 
puis-je vous parler d’ailleurs, Madame, 
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si ce n’est de la douleur qile j’éprouve 
moi-même en ce moment ? L’exprès qui 
est venu empêcher ' votre réunion im- 
médiate avec votre auguste epoux, était 
envoyé par la reine. S. M. , offensée de 
je ne sais quelles expressions qui se 
trouvaient dans une de vos lettres, 
imprudemment confiée au révérend 
M. R., lettre qui a été interceptée, per- 
siste pour que le prince ne se réunisse 
à vousqu’après avoir éclairci des bruits 
qui vous sont injurieux. La manière 
dont votre lettre est venue à sa con- 
naissance, est celle-ci : Vous l’aviez re-; 
mise à ce prêtre anglican que je *viens de 
vous nommer; il devait , disait-il , partir 
alors pour Berlin, mais restant inopiné- 
ment en Angleterre , il a remis vos pa- 
quets à la comtesse pour vous être ren- 
dus, à ce qu’il prétend. C’est là que la 
rein e à t rou vé des révélations qui la cho- 
quent et l’exaspèrent: Au surplus, j’ose 
dire qu’il ne vous sera pas difficile de 
vous laver des torts quel’on vous impute. 


Digitizeâ by Google 



( 2 33 ) 

ils portent entièrement sur les faits les 
plus improbables, sur des faits tels qu’ils 
souilleraient à la fois et le nom illustre 
que vous portez , le rang que vous oc- 
cupez dans la société et dans le royau- 
me , et le caractère simple de femme. » 
. « Et quels sont, je vous prie, Mylord, 
ces faits qui souilleraient le nom que je 
porte, et le rang que j’occupe dans la 
société et dans le royaume? Je n'ai à 
me reprocher pourtant aucune action, 
aucun discours dont je doive rougir. 
Apprenez-moi donc ce qui peut animer 
ainsi la reine contre moi ? » 

« Tu aurais beau être aussi chaste , 
aussi froide que la glace, aussi blanche, 
aussi pure que la neige , dit l'adage , tu 
n’échapperas pas à la calomnie ! » 

Voilà quelle fut d’abord toute la ré- 
ponse du lord chancelier ; il se reprit 
ensuite et poursuivit dans ces termes : 

- « Quoique malheureusement ce soit 
aujourd'hui l’usage presque universel 
dans nos premières familles , de faire 
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lit séparé entre mari et femme , il n’en 
faut pas moins déplorer que Y. A. R. 
et le prince, aient eu sitôt recours à 
cette sorte de divorce partiel , qui a 
été si promptement suivi de votre sé- 
paration totale. Peu après cet événe- 
ment malheureux , vous vous retirâtes 
ici où, en cachant au monde des talens 
faits pour y briller , et vous réduisant 
à une existence solitaire qui ressem- 
blait à la réclusion , vo6 vertus acqui- 
rent tout leur lustre , et vous mirent 
au - dessus de la persécution exer- 
cée contre vous. Par le courage que 
vous avez montré dans des circons- 
tances aussi défavorables , vous avez 
gagné , non - seulement un surcroît 
d’estime de la part de tous ceux qui 
vous connaissaient déjà, mais encore 
l’admiration et l’amour de tout le pu- 
blic. Cependant, le scandale, qui ne 
respecte rien , vient envahir aujour- 
d'hui votre sanctuaire, et la plus hardie 
comme la plus odieuse des calomnies, 
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«ans aucune preuve pour la soutenir , 
ose attaquer la conduite sans tache que 
vous avez tenue dans cet asile. 

« Ce qui atteste toutefois votre inno- 
cence , sous le point de vue juridique 
où je suis accoutumé à envisager les 
choses de cette nature , c’est que dans 
un sujet d’une si grande importance 
pour vous-même, pour votre auguste 
époux , pour votre enfant , pour la na- 
tion entière , il ne s’est trouvé qu’une 
seule personne qui se soit permise de 
porter atteinte à votreréputation. Cette 
personne , c’est la comtesse de Jersey; 
mais la’haine et le mépris la poursui- 
vent, et elle a beau alléguer quelle 
n’est guidée par aucun motif personnel 
dans son accusation , cette accusation 
même est d’une nature trop noire pour 
y prêter l’esprit. J’avoue que je ne suis 
pas peu étonné que la reine écoute des 
allégations semblables. Elles sont trop 
évidemment ou fausses ou envenimées; 
mais, chose sinistre à vous apprendre! 



( 236 ) 

cette femme méprisable et justement 
méprisée , à trouvé le moyen de ses 
faire écouter ; et les préjugés défavo- 
rables qu’elle a eu le talent d’élever 
contre vous, ne peuvent plus être dé- 
racinés , croyez-moi , désormais , que 
par l’enquête la plus circonstanciée sur 
la manière dont vous avez employé 
votre temps depuis que vous vivez dans 
cette retraite écartée et invisible à pres- 
que tous les yeux. 

« Pour mes propres sentimens sur 
cette triste matière , n’en soyez point 
inquiète , aimable princesse , je ne vous 
cacherai pas même que je n’ai pu par- 
courir sans une violente indignation le 
récit des faits mis à votre charge. Sous 
le double rapport de la piété religieuse 
et de la morale sociale , on articule des 
choses inouies, des choses tellesqu’elles 
remplissent â-la-fois l ame qui veut les 
concevoir de fatigue , de dégoût et 
(l’horreur. * 

Sa seigneurie s’arrêtant ici, et parais- 
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sant attendre ma réponse : « Mylord, 
lui dis-je, comme il est impossible de 
dire en cette occasion quelle est la par- 
tie blâmable, jusqu’à ce que le procès 
ait été jugé ; pour l'intérêt de ma répu- 
tation , pour l’honneur du prince mon 
époux, pour le bien-être de ma fille, 
pour la prospérité future de ces royau- 
mes et l’éternelle instruction de la pos- 
térité , je me soumets non-seulement 
à l’enquête que vous m’avez indiquée , 
mais je désire quelle soit de la nature 
la plus complète et la plus ample, afin 
que la nation , dont je révère les prin- 
cipes collectivement, sache qui a droit 
à son estime et à ses respects, de mon 
accusatrice ou de moi. Demeurez donc 
persuadé, Mylord, que loin de crain- 
drj^une investigation de ma conduite, 
je dois être portée à la souhaiter; j’en 
ai besoin, et je vous la demande comme 
une grâce. Que la reine me fasse donc 
confronter avec les personnes dont, 
elle a embrassé la cause , et qpe là je 
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confonde leurs assertions si elles sont 
fausses , ou que je subisse ma peine si. 
on parvient à prouver que je suis cou-» 
pable. » , • 

A cette conclusion , lord Thurlow se 
leva avec l’air de la satisfaction , et en 
m’assurant que justice éclatante^ me 
serait faite ; que la tranquillité de l'em- 
pire et la pureté de la ligne de la 
succession au trône , ne seraient plus 
exposées désormais à être troublées 
ou attaquées par les traits de la mé- 
chanceté et de l’envie. 

Après cette explication, le chan- 
celier retourna en ville ; mais je fus 
un temps considérable sans le revoir , 
et sans entendre parler davantage de 
cette enquête sur laquelle on avait l’air 
d’insisppr si fort , dans la présomption 
que je m’y refuserais peut-être ; mais 
que l’on abandonnait de gaîté de cœur 
du moment où l’on avait craint qu elle 
ne tournât à mon avantage. 

11 notait pas de mon intérêt de souf- 
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Jrir que les choses restassent constam- 
ment sur ce pied d’indécision ; mais je 
ne faisais aucune démarche cependant 
pour les amener à un prompt résultat. 
Il est vrai de dire, ma bonne petite, 
que vous remplissiez tellement mon 
temps à cette époque , que j’avais à 
peine le loisir de m’occuper de moi- 
même. Vous étiez arrivée à un âge 
intéressant , et tout le monde admirait 
vos progrès dans la musique , dans la 
danse , dans le dessin ; votre éducation, 
ne s’était pas bornée à ces arts agréa- 
bles , et votre esprit , formé par l’étude 
de la bonne littérature, montrait autant 
d’aptitude que votre personne déve- 
loppait de séductions et de grâces. Avec 
cette réunion d’avantages, vous faisiez 
l’objet de l’admiration de tous ceux qui 
venaient me voir ; et comme la forme 
exigeait que je vous envoyasse souvent 
en visite à St.-James, il ne vous fut pas 
difficile de ranger au nombre de vos 
conquêtes les cœurs de presque tous 
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les membres de la famille rbyale. Votre 
grand père , en particulier , était ido- 
lâtre de vous ; votre père en était 
orgueilleux, et le parti de ceux qui 
s’étaient réunis pour transférer la suc- 
cession au trône à votre oncle le duo 
d’York , subjugué par vos charmes , 
crut n’avoir rien de mieux à faire qu’à 
se remettre sous votre empire. 

Enfin les parens mêmes se réuni- 
rent pour obvier à tout obstacle, et dé- 
truire toutes les incertitudes qui pour- 
raient à l’avenir mettre vos droits en 
danger. 

De quelles incertitudes voulait- on 
parler? Cette question fera le sujet 
d’une de mes lettres subséquentes ; 
j’observerai seulement en cet endroit, 
que la malice et la perfidie se coali- 
sèrent pour me représenter, aux yeux 
de la reine , comme une personne in- 
capable et indigne du soin ultérieur de 
votre éducation. On vint, en consé- 
quence, arracher un enfant des bras 
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de sa m^re, pour le confier à dei 
mains mercenaires. 

C’est à cette situation vraiment dé* 
plorable que je fais allusion dans la pre- 
mière lettre de cés Mémoires , lorsque 
je me représente comme délaissée dans 
la fleur, de l’âge , comme abandonnée 
par mon mari , privée de mon enfant , 
dégradée par ma famille et à la merci 
des étrangers. 

Malheureuse victime , sans vous 
j’étais immolée , et vous devîntes , 
comme je l’ai exprimé dans cette lettre, 
ma sauve-garde contre l’oppression! 
Quels étaient les motifs, les vues de 
mes ennemis pour me persécuter ainsi ! 
J’en ai déjà laissé percer quelque chose ; 
mais je me réserve de développer ma 
pensée sur ce sujet dans ma lettre pro* 
chaîne ; elle sera pour le public , sinon 
pour vous, d’une importance majeure. 

Caroline. 

ït. iô 
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LETTRE LXII. 

PmvÉE de la consolation de votre 
société .abandonnée sur une terre étran- 
gère par tous ceux de qui j’avais le droit 
de réclamer la protection, j’osai me 
plaindre. Mais devant qui portai-je l’exa- 
men de mes griefs? Ce ne fut point de- 
vant ceux dont je recevais les services , 
et dont j’étais constamment entourée ; 
mon caractère était trop fier pour in- 
voquer de pareils juges. Est-ce à ma 
tante qu’il fallait présenter mes récla- 
mations ? Non, l’étiquette l’eût empè- 
çhée d’entendre les cris du ccbur , ou 
d’en administrer les consolations , et 
l’étiquette aussi défendait à mes aima- 
bles cousines de rien faire que sous la 
direction de leur mère , vrais automates, 
marchant ou s’arrêtant à la baguette du 
physicien. 
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A qui donc adressai-je mes plaintes ? 
Hélas ! mon enfant , ce fut à mon père 
et à ma mère, dans les lettres que je leur 
écrivais ; et je vous assure que ma don- 
leur n’avait ni le langage de la ven- 
geance, ni celui de la haine. Je m’en 
prenais à la cruauté de mon sort , de 
tout ce qui m’arrivait d’inconcevable et 
de malheureux. 

«Hélas! disais -je, dans une de ces 
épîtres de lamentations ; hélas ! mes 
chers parens , il n'a tenu qu’à vous de 
me rendre heureuse , et vous avez pré- 
féré de me faire le don de la puissance 
et de la grandeur à celui du bonheur 
et du repos ! Quelle différence cepen- 
dant dans leurs prix relatifs! Je dois 
m’asseoir un jour, il est vrai , sur le 
trône d’Angleterre ; mais je mène la 
vie d’une exilée au sein de ma propre 
famille. A peine étais-je mariée , que je 
m’aperçus que j’étais gardée dans une 
prison dorée. On me choisit mes com- 
pagnes. Je fus l’esclave de mes servi- 
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teurs. Je ne respirai que par leur ordre/ 
et n’eut que la patience à opposer â 
l’oppression ; et /maintenant que je suis 
affranchie de ce joug ignominieux et 
illustre, les reproches s’attachent à moi, 
la calomnie ne cesse de me poursuivre , 
et transforme pour arriver à ses fins,’ 
mes plaisirs les plus innocens en des 
torts graves , en des crimes odieux. » 
Dans la plénitude de mon cœur, plu- 
tôt que dans l’amertume de mes pen- 
sées , c’est ainsi que j’écrivais au duc 
et à la duchesse de Brunswick. Et qui 
oserait dire que je fusse repréhensible 
pour répandre ma douleur dans le sein 
d’un père et d’une mère? Ces lettres 
furent interceptées , bassement inter- 
ceptées; et leur lecture, quoique due à 
la violation d’un dépôt sacré, contribua 
à me perdre dans l’esprit du roi. Pour 
celui de la reine , je n’avais rien à rer 
douter. Dès l’origine , elle m’avait été 
uniformément contraire. Je fus toute- 
fois extrêmement surprise et choquée 
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de Voir une personne si vertueuse s’u- 
nir contre moi avec une femme de la 
trempe de lady Jersey, et je n’eus pas 
moins lieu de m’étonner que sa délica- 
tesse pût lui permettre* d’abuser d’un 
secret ravi par un domestique infidèle. 

Mais comme je n’ai d’autre but ici 
que de défendre ma réputation lors- 
qu’elle est attaquée , et que je ne dois 
pas me disculper d'un tort que l’on 
m’impute peut-être avec raison; je 
confesserai que pendant le triste cours 
de cette malheureuse affaire , j’eusse 
mieux fait pour mes intérêts de me 
placer entièrement sous la direction 
du prince mon époux. Le roi voulait 
bien , à cette condition , se rendre mé- 
diateur entre nous ; mais mon orgueil 
blessé dans tous les points sensibles , 
me fit rejeter l’intervention bienveil- 
lante de S. M. , et j’augmentai par ce 
refus impolitique la désunion déjà trop 
grande entre mon mari et moi. Le 
prince ne m’a point pardonné; mais 
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une obéissance passive , dans ma ma- 
nière de voir, n’eût tendu qu’à confir- 
mer les soupçons dont j’étais l’objet. 
Le ver que l’on foule aux pieds se re- 
lève malgré s<*n impuissance. La con- 
duite de la famille était d'ailleurs telle 
envers moi , que s’il me faut consentir 
à avouer que le ressentiment que j’en 
ai montré a été imprudent , il est im- 
possible à qui que ce soit, de prétendre 
qu’il n’ait pas du moins été juste. 

Privée de vous, ma fille, délaissée 
par toute la famille , il était temps de 
m’occuper de mes moyens de défense. 
Je fis un appel public à la reine pour 
' obtenir ma justification. J’en fis un 
second au public. Je recommandai hau- 
tement mon enfant à la loyauté de la 
nation anglaise. Je courus les rues de 
Londres presque sans suite , voulant 
montrer par-là que je n’avais pas suc- 
combé sous le poids d’infamie dont on 
voulait m’écraser. 

Délaissée par la famille royale , et 
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conséquemment par toute la cour, ii 
me fallait aussi chercher un nouveau 
Gercle de connaissances , à moins de 
convertir ma maison en une cellule 
de couvent. Or, on sait que les cou- 
vens ne sont pas à la mode en Angle- 
terre. 

Obligée , dis-je , de me chercher de 
nouveaux amis , je regardai autour de 
moi dans mon voisinage. Il n’y avait 
presque uniquefnent que de vieux offi- 
ciers de terre et de mer retirés du ser- 
vice , et proche du terme de leur car- 
rière honorable. Mes vues se portèrent 
sur eux ; mais ne croyez pas , ma chère 
Charlotte , comme on s’est plu à le 
répandre , que ma société se bornât à 
celle des hqmmes. Je voyais aussi des 
dames, parmi lesquelles je remarquerai 
lady Douglas, épouse de sir John, et qui 
résida quelque temps avec moi sur le 
pied le plus intime. Je n’oublierai pas 
non plus de faire mention de madame 
R... h et de la marquise de Townshend. 
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Le monde n’a peut-être jamais rien 
connu de plus aimable que cette der- 
nière. Non-seulement elle fréquentait 
ma maison , mais aucun de mes senti- 
mens, aucune de mes pensées ne lui 
étaient cachées. Cependant comme cette 
société, toute aimable qu’elle était, ne 
pouvait remplir entièrement le vide de 
mon ame, je devins la patrone d’un petit 
garçon qui m’avait été souvent désigné 
par madame R. . .h dans nos promenades 
à pied ou en voiture. A sa sollicitation * 
urgente , je me chargeai même tota- 
lement de ce jeune enfant, dont on 
m’avait représenté les parens comme 
des gens nécessiteux. Ses caresses , ma 
chère fille, me paraissaient d’autant 
plus douces , qu’elles me retraçaient 
les vôtres, dont j’étais souvent privée 
pendant bien long-temps, puisque l’on 
permettait à peine que vous vinssiez, 
rendre à votre mère les devoirs que 
vous imposait ce titre , et la recon- 
naissance que vous prescrivaient les, 
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tendres soins qu’elle avait pris de vos 
premières années. 

Ce cher petit innocent contribuait 
à remplir des momens, dont la plupart 
étaient consumés par la langueur d’une 
vie aussi insipide que celle que j’étais 
réduite à mener. Les personnes qui 
vous avaient été attachées lui rendirent 
les mêmes services , et je sortais rare- 
ment en voiture sans l’emmener avec 
moi. Enfin, j'avais de lui tous les soins 
que mon excessive tendresse pour vous 
m’avaient rendu familiers. 

On peut aisément supposer qu’il ne 
venait personne me voir sans payer un 
petit tribut de bienveillance à mon char- 
mant protégé. Parmi ceux qui le distin- 
guaient le plus, lorsqu’il quittait occa- 
sionnellement la dame à laquelle j’avais 
particulièrement commis le soin de sa 
santé et de tout ce qui le concernait, 
il distingua à son tour le capitaine Man- 
by. Ses attentions, sa complaisance à 
jouer aveclui, ses petits cadeaux avaient 
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gagné tout-à-fait le cœur de William. 
Mais qui est-ce qui n'aimait pas ce cher 
petit William parmi toutes les person- 
nes qui venaient me voir assidûment ! 
Les unes jouaient avec ses beaux che- 
veux bouclés, les autres faisaient des 
tours de passe-passe pour exercer sa 
jeune imagination ou lui préparer des 
surprises risibles, tandis que moi-même 
je baisais souvent sa joue brunie par le 
soleil, et lui répétais en même temps 
qu’un jour ou l’autre, il ferait un beau 
tapage dans les salles de Westminster ; 
voulant signifier par-là qu’il devien- 
drait un célèbre avocat. Je le destinais 
en effet au barreau. Mais adieu encore 
une fois, Charlotte ; j’entrecoupe beau- 
coup mon récit, comme vous pouvez 
vous en apercevoir; mais c’est pour 
vous le rendre plus agréable et plus 
facile. 

Caroline. 
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LETTRE LXI1I. 

Toutes les circonstances dont je 
viens de vous donner, le détail, mon 
aimable Charlotte, relativement au petit 
garçon dont j’avais pris la tutelle , ne 
tardèrent pas à circuler et à être enve- 
nimées. On en tira d’abord des conjec- 
tures , et bientôt ne se bornant pas à 
des suppositions et à des doutes , on 
osa hardiment m'attribuer la naissance 
de cet enfant. 

Ces plates calomnies , absurdes comme 
elles l’étaient, ne laissèrent pas d’oc- 
cuper la famille royale, qui crut devoir 
s’assembler, extraordinairement , pour 
régler d’une manière inviolable l’ordre 
de la succession au trône. 

Quand le duc de Kent vint me trou- 
ver, au nom du roi , et m’intimer 
l’ordre de préparer ma défense pour 
l’enquête qui devait enfin avoir lieu , et 
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qu’il m’eut informée que l’on serait 
peut-être dans le cas d’examiner mes 
domestiques , je saisis avec empresse- 
ment le sens de cette déclaration, et, 
avant le départ de S. A. R. , toute ma 
maison était congédiée. Il n’y avait pas 
eu de temps pour faire jouer les ressorts 
ordinaires de la corruption. Aussi, ne 
put-on dire que j’eusse suborné aucun 
de mes gens. Au contraire, je penche- 
rais à croire que le mystère dans le- 
quel on avait enveloppé cette tran- 
saction , aurait été plutôt capable de 
mettre toutes les langues en mouve- 
ment. Il y a d’ailleurs une espèce d’im- 
portance attachée à la révélation d’un 
secret qui saisit communément l’amour- 
propre des hommes médiocres. Eh 
bien! il n’y eut point de secret révélé , 
point de fables débitées ; et jamais ma 
réputation n’avait été élevée si haut que 
depuis que j’avais fait maison nette, en 
me privant de t.ous mes serviteurs ac- 
coutumés. 
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Et ici, mon enfimt, ce qui doit exci- 
ter votre admiration , c’est qu’au mo- 
ment même où ces bruits prenaient le 
plus de consistance, votre père se re- 
fusa obstinément à paraître dans toutes 
les consultations de la famille sur ce 
sujet délicat, alléguant, pour raison de 
son absence, qu’il ne voulait pas que 
son ressentiment personnel pût influer 
le moins du monde sur le prononcé de 
mon crime ou de mon innocence. 

• Pour tout ce qui se passa de plus,’ 
ma chère enfant, j’aime mieux ne pas 
vous le transmettre. Qu’il vous suffise 
de savoir que , quoique l’enquête n’eût 
pas été conduite d’une façon conve- 
nable et conforme à l’équité, il n’en 
resta pas moins avéré que j’étais inno- 
cente de toutes les charges énoncées 
contre moi. Quand j’avance que l’en- 
quête n’avait pas été ce quelle devait 
être, je ne dis rien de trop. D’abord 
elle était illégale , en ce qu’elle n’était 
pas contre-signée par le roi ; ensuite 
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elle fut mystérieuse , par un semblant 
de délicatesse, et par une réalité de 
perfidie. 

Je fus jugée sans jugement, accusée 
sans accusateurs, et absoute sans tri- 
bunal et sans jury. Et lorsque cette 
commission spéciale, si étrangement 
constituée , consentit à reconnaître 
mon innocence, elle jugea à propos 
de supprimer la teneur de sa procé- 
dure * se contentant» de me remettre 
une notification manuscrite, par la-* 
quelle elle exprimait simplement quelle 
avait informé la famille royale que je 
n’avais rien fait qui me mît dans le cas 
de perdre leur estime , leur affection et 
les dignités dont je suis revêtue. 

Il se trouva, ma chère fille, que les 
témoins appelés pour avérer les charges 
contre moi, se déclarèrent unanime- 
ment contre ces charges , et la fin de 
l’enquête prouva quelle n’était qu’une 
trame odieuse, ourdie avec lady Jersey 
par quelques personnes qui voulaient 
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vous priver de vos droits héréditaires 
à la couronne, et opérer ma ruine. 

Les lettres anonymes citées contre 
moi furent prouvées être de la compo- 
sition du capitaine et de madame Z... , 
qui, à ce qu’il parut, ne m’avaient été 
présentés que dans le dessein avoué de 
détruire ma réputation. Des lettres si- 
gnées par sir John et lady Douglas pa- 
rurent également n’avoir été écrites 
qu’à l’instigation de la comtesse, et 
cela dans le but exécrable de me priver 
de l’honneur, si ce n’était de la vie. On 
leur promettait tout de. la reconnais- 
sance du duc d’York et du duc de 
Kent, dont on voulait substituer les 
droits aux vôtres ; et ces braves gens 
avaient eu la faiblesse ou la présomption 
de croire qu’ils parviendraient par ce 
moyen à la fortune et aux honneurs! 

Mais pourquoi m’attacherais-je mi- 
nutieusement à retracer l’origine et les 
causes de toutes ces imputations scan- 
daleuses? Jugez les membres de la 
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commission eux-mêmes , et dites-moi 
ce que l’on doit penser de : personnes, 
qui, sur des lettres anonymes et Sur la 
foi non moins suspecte d'âcCuSateurs 
qui 'se cachent, osent me traduire à ! 
leur tribunal, et admettre contre moi 
vingt charges différentes , tendâtites k 
me faire trouver infidèle épouse, ' et 
femme de mœurs licencieuses? Mais’ 
quel a été le résultat ? G’ est encohê un' 1 
sujet d’étonnement nouveau. 1 

Les membres de la commission ins-- 
tituée pour recueillir et pour Vérifier 
les chefs d’accusation contre moi,*’ 
n’étaient-ils pas tenus à faire de deux 
choses l’une , ou de déclarer qu’il n’y 
avait pas lieu de suivre cette affairé^ 
d’après le défaut de preuves, ou que 
je méritais d’être traduite devant mes 
juges compétens et naturels , ; pcrur que 
l’on me fît mon procès dans toute la'*' 
rigueur de la loi? 

Quoiqu’il en soit, la déclaration de 
la commission spéciale devait paraître 
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abus l’une ou l’autre forme. Au lieu de 
cela , qu’a-t-elle fait ? elle s’est arrogée 
le droit définitif de me juger; et au lieu 
d’un simple rapport, qui était dans la 
ligne de ses attributions, elle a rendu 
une sentence qui ne pouvail pas rentrer 
dans cette ligne. 

« Nous acquittons ent ièrement la prin- 
cesse de Galles, se sont-ils permis de 
dire, et nous pensons que ses accusa- 
teurs mériteraient d'être poursuivis avec 
toute la sévérité des lois, s’il ne bous 
avait pas paru évident qu’ils n’ont été 
dirigés à provoquer cette enquête dé- 
licate, que parle désir de rassurer la 
postérité sur l’hérédité de ta couronne 
qui pouvait être compromise; et par 
d’autres motifs également propres à 
servir les intérêts de la nation. » 

Al’issue de l’enquête, la fa mille royale 
se réunit, et l’on me fit savoir officiel- 
lerhent que tous les dorttes étant éclair- 
cis, j’étais autorisée à reparaître à la 
Cour, où ma présence ferait autant de 
il. 17 
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plaisir à mes paï ens, qu’elle ne pouvait 
manquer d’en causer à toute la nation 
en général. , 

Je reparus , donc à la Cour, mais n’y 
recevant pas l’accueil que je croyais 
m’être dû , je m adressai, pour en faire 

?, (If O-V'J DMm r 

a, es remontrances, au nouveau minis- 
tère qui venait alors d’entrer en place. 
Je me plaignis de ce que l’enquête qui 
avait eu lieu, ayant été secrète , elle ne 
sauvait point mon honneur ouverte- 
ment attaqué. Je fis observer que mes 
accusateurs avaient fait une conspira- 
tion atroce cqntre ma réputation, cons- 
piration non abandonnée , n et v <que les 
commissaires qui avaient ayer^-raon 
innocence, ne m’avaient- vain d’autre 

• ’T) « • . , ' \ S ■ • ■ S j . J v - > 

consolation que le simple permis de 
reparaître à la Cour. J’ajoqtai, ! que J a 
commission étant dissoute,,. le public 

et moi-même , avions le droit, d atten- 

* - * 

dre que toute la procédure de cette 
commission fût soumise à l’examen de 

la nation entière par la voie ordinaire 

•V. ti cüt'll ' S'il «r ' M frtst vVs>S..TJ '■ . ‘ ' ’ - 
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de l’impression; que ce n’était pas assez 
que la question de la succession fût dé- 
cidée favorablement pour ma fille ; qu’il 
fallait spécifier comment et de quoi j’a- 
vais été accusée , par qui j avais ete ac- 

, . ! > j i ■ ■ ' ► vUV.r ■ 

cusee, et en raison de quelle evidence 

négative l’on m’avait trouvée innocente. 

—, --y/i' liriwv mn ,m.' 

Ln conséquence de cette vive re- 

montrance, le nouveau ministère se de- 

cida à faire reprendre lé texte de la 

; C 'i.'M itqni . ;.*o« ti.nvi/Sf. 

procedure meme , et a prendre sur ce 
... , « Jusc: 

sujet 1 opinion du conseil-prive. 

Cette opinion fut donnée dans le 

* .Vit . ' • • »S- i i "* *101 

meme sens que celle de la commission 

précédente', et ëncoiré plus favorable , 
s’il était possible , à ma réputation et à 
Vos droits. Le conseil-pnvé , à l imita- 
tiori de mes juges anterieurs, souscrivit 
une dénégation formelle de toutes les 
chargés alléguées contre moi ; il les 
traitia, de frivoles et de vexatoires , sup- 
pliant de plus le nouveau ministère, de 
recommander à la famille royale de me 
recevoir dorénavant lorsque j irais à la 
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Cour bée le^PÇui^^ô g? ^ qui 

.«--u.nor f .71 

Mais il y, avait encore plus d une 

. mo j T V ‘“ :>n ,îT' v ^ “ V ! 

main 1 employée a sapper. Ledince de 
- ■ ro -eir.'Vinronî o* o' innoV-i >F 1 

mon bonheur ; car quoique le poi dans 

*hï c M 

de sa 4 ~ L 1 '“~ 


liie recevoir convcn^îenMi^.lqrsaue 

. &q ^"fp q r> u r i i r >T tJ T ' l ‘ 

je paraîtrais a Saint- James . plusieurs, 

V#!nW!W ?.'*in.iiii d *vunfcf non. o?. 

s absenterent , d autres ^ montrèrent 

• w anr.'l vihîmjüci ?oiaGÎoarm opi*» 

de la froideur, et il n v eqt eniin quele. 

, uoi/n Lj-r-n aniH b n"hn r ’*V g 1 ” 


, U CUUTI II I M » *■ 

tement a me louer. 


.or nooc 


Pour prepv e de ^^ue.lavance , je 

citerai quelques faits. A l’anniversaire 

i J- n r n ifc a 160 , 'pnçJano 

de la naissance (|u roi,,,c est 1 usage du 

palais d’en faire ouvrir ;% porf.es| de^, 
battans pour admettre plus jg 
à-la-fois. Etant pressamipeny^vijce^ 
je m’y rendis avec répugnance. 

I.es acclamations dij.p^U au^der 
hors , avaient annoncé mon arrivée ; 
mais lorsque j’entrai, toute la poblesse^ 

t ■* t . j / ' “ • 1 
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d^pit dfé' f étiquetée de Côur, me sa- 
» à son tour par des appïaûidisseraens 

poin 

santé 1 de cet excès de Confie dë'ia^part' 
^ nation ge'néreuse 

étranger^ infortunée, qui f n à vaut; euquî» 

tt£k ) àX , tX*te l 'J£X i: 1 ‘ •' ' uns ’u y'ÿ: j:, i on -, 

rintcgrite de cette nation meme pour 

sôüübn'^dritre a'imques îiS&ÏÏÊW 

bU^fri'Aïèiilÿom» mdi 'rèt'o’ül'qie 

Kiu't^eut 

mon innocence. 1:M ’ uî * « 

S® ïamîlle avait sans doute prévu 
, «instance , câr jiour Corre.iitf 
&9$k' qu'elle nie faisait éprouver;' 

J élis fe chaghn de remarquer que Irf 
plupart dé mes parens s étaient absen- 

rfÆSfl YHl j lWlHjilk>H »l<f.li i:i i_>sc î-jiL-G - 

t?es comme de concert : « Où est lç 
grince, ou sont ses frères , où est la 
Ùùçhessé 1 éf’Ÿùrk , répétaient de toutes 
pailsJ mes oredles ou mes açcusa- 

‘-Li ' V 1 " i -H H 

teurs ou leurs complices? » 
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En effét v til h’était pas pçu singulier 
que leui'S’&ltesses royales eussent choisi 
c« jour-là même pour ne point paraître. 
Si’ le prince était convaincu- de l’inno- 
cence de sa femme , comment aurait il 
pris l’instant où elle venait à. St. 'James, 
pour assister lui-même à une i course 
deTohçyauxi? Pourquoi tous ses frères 
setaientrüs également retirés, « l'excep- 


tion du seul duc de Clarence ?r.- 

Mais à mon sens, ma chère fille , si 
jlavais eu besoin d’une preuve de plus 
de mon innocence et de la persécution 
qui s’exerçait contre moi , je l’eusse 
trouvée dans ce même incident. Le 
moignage que la reine me rem 
présence de toute la cour, l’accueil dès 
princesses , l’enthousiasme des sei- 
gneurs et des gentilshommes , compli- 
qués avec l’arrêté du conseil- privé , 
établirent en votre faveur et en la 
mienne , une masse de preuves tout-à- 
faif indestructible : c’est le cachet de 
Shylock, que je puis montrer à mes 
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accusateurs, et je puisleur dire avec 
lui : - v .. ô«r»9 «eîcy ri afcs.i^i . .»< ->;i y 

« -liens ,i vois J tu,' jusqu'à ce que ittt 
puisses effacer!’ empreinte decé cachet, 
tu fêtais mieux de te taire ;* car enpar- 
lant si haut, ‘tu déchires 1 Inutilement 
tes ‘poumons; » nà ?.-*>•. «Jglias ' i • ^ 
' J'aidn plaisir , ma fille 1 , à me retra- 
cer toutes ces circonstances ; elles vous 
toucheront , je n’en doüte pas, autant 
que moi-mêmê. c -*- mm 
-.ni > svfjj < nul» h Caeoune, d 

k. V 

„• i-.îUDf aïoq j» '•»» Je Jtno'jot.ai nor' ; o . 

; , ioiu 9'HliOl JÎSp79X' 's j 
o 9 w- 9111611; a * ï.; ;i v ;**v 
' oui 9iiT9i i.1 eup sguu^o.. 

.j '• :,i,. r ,iuu9 jjoof ?h 

-iet. 29'» Dinacifiijoiiin ' 1 , ? j . 

-iit'T.OD , v.3nimvjdali.tn ig ssii 87iù 

, -iisenc'j ■!; «r ’ 1)V ; au. j. 

ni lit J9 lusviii r,"> ’ lÿiilu 

lot 8 JVU 97 »! 9 1 . Il . , ...i' ’ 

?i i'j'o :il Ja-i :> - » • ;• ». i 



( 264 ) 


•• -a s h sa ’no 9r.ùuiliu 


tjj * ô- ^ 


C .fclfi.19 892 8(1 fib ali*»; •J9hrif.nr>» v 


(9 , )9YO’’J LXIlVii 9(1 ' -.1 

'Ufoqs <ob ‘i9ne<jjKj ùd 9' 9'ib'i» . 

Weôï vcrs:«a temps qu’une affliction 
de la nature )» piJns ? /Sen- 
H^UIçôwni ^ntûtromtpre ma ijQfe , ; n^ } a 
remplacer Ipar u$e tristeàse prôfeflde ; 
elles était! faite p à ce q*fle j’ imaginais , 
potatr attirer auprès de moitOWte lâ' fa- 
millo royale. Vairkespoié! un ta , 11 • 

8 J-e^pdcdis moit>pèt>e fle-vs »il * iu 
. [ -La mort du ducde Brunswick fut 
regardée , en Angleterre /'Cdrtirtie une 
calamité «nationale ,1 etsiqla part ‘que 
ides millions d’bommesprirerit'fià ma 
douleur avait pu më consoler ^pànrais 
été consolée. Chose impossible 1 ? 0 -» 

Je devais m’attendre aux condo- 
léances de mes-parens* mais ils 1 Se* cdh- 
, tentèrent de déplorer la ‘(destinée! du 


père, sans s’inquiéter delà Telle 
est la sensibilité des Cours é 3 u. 
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Dans cette affreuse crise de sa *ie, 


■ 

lui demander asile dans ses étals. Sa 
pétition Urffbtf aAssItè^elroyée , et 
l’ordre de lui préparer des apparte- 
.men&ftu-palais donné iraraétfcatdmedt. 
n jQ^»fi^p*es arrange ni eaU prifiitewaiifes 
payant retardé s#* départ, idefr méchïiüs 
s’empanèfent ■■•avidement de^cette;eir- 
copstattieé;, pour faire circuler, le bruit 
( qu&latd««h€S&e douairière ne viendrait 
pas, et qu’elle, avait: dît expresséttteînt 
qu elle avait assefc ; de nses s »chqgrlns , 
conam^ -yeityie *,< sanst veiiir partagé la 
-dégradation, deisajfiüe. r n , uèb usguv 
. . Gm pe, «pouvait dénature ries fai ts 
^d avanoe d : upemanièrè plus audacieuse 
-.fthpjüs perfide. I*a duchesse arriva , 
et compte t«ne jina tronc romaine i pour 
.fipf|ir>lqeuidi<Ht3É. en versant des larmes 
-dp jeâuJpaR Je triomphe de sa fille* 

,t, fceniprdmier t jour que je parus au 
lever aftôQinat respectable mère, j’étais 
suivie de moa amie, fidèle , la marquise 


Digitized by Google 



( a66 ) 

de Townsjignd, qui, ,dans 1,0 us mes mal- 
heurs » -ne Jft’aivîqi^.jmpais abandonnée 
et moins, çnqore trahie^ Le. duc de CJa- 
rence attendait notre arrivée , et ce 
futjui qui nous conduisit vers la reine. 

T^otrç erriy.eejàja porte du jardin fut 
annoncée p#r les acclamations du peu- 
plent Ja «ql?le^ftc mçme, s'em- 
presser poSufRA)P9pr npqs témoi- 
gner ses respects lorsque nous, nous 
retirera es, de & isqlqnsi.lb iu’enifahait pas 
davantage. f ppUP /cqnvamf^eumfcimèi c " 

que , doutes , Jesi . infamie misées àjiaa 
charge n étaient. qw’n« 0 iiss«j 4 e, faus- 
setés* <*. *.» X . , Ot)I> ■,:) Uillil fi : 

, Q uel triomphe pour moi L Quel bonr 
heur pour ma, more, et quqlles humilia- 
tion pour nos ennemis h-., h ou. 

La duchesse fut. ejttromejroqnfciaCfeo- 
tée par ces marques; d’estime genéeaJLe j 
et d’approbation non équivoque que je 
recevais en sa- pi ésence^uDans, l’excès 
de son émotion, elle ne. pubseropêchmi 
de me . dirp , que quoique,!» parure de ^ 


\ 
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diamans que je portais* ce jourdà jetât 
un grand édlat , *cét ;; éclat*’ était' éclipsé 
à ses yeux'pài* le’l'Osftrè sùpëriéüi* de 
ma vertu. '»'c*.± n'uts 3 -“ î: '- 

La faveur populaire l’éblouissait. Il 
n’en était pas ainsi ^ nlèl V ; et la con- 
duite de plus d’un de més illustres pa- 
rens suffisait pour me rendre insern* 
siblé àtoUt ce qui pouvait rii’ arriver de 
flatteur. e . 

Par l’ordre absolu du-paince, il me 
fat défendu d’uller'à WiUdsor^, et de 
passer par le» cours * 1 de son propre, 
palais. Je devins enfin tellement étran- 
gère à la famille, que, les jours d’as- 
semblée à la Cour, j etais obligée de 
m’habiller cheï lady Sutherland. , 

La reine sur-tout montrait de 1’éloi- 
gneroent pour moi , et , le jour de sa 
naissance, lorsqu’elle réunit' tous* ses 
enfans, e* que vous, ma Charlotte, 
vous- vous* trouviez là avec les autres 
pour fêter l’heureux anniversaire , je ne 
parus point ; la raison , c’est que je n’a^ 



( ). 

vais point été'iiïvitéèl Des volumes en- 
tiens'ii ei» auraient' pas tant dit Contre 
moi! ?, in un ul> *»o , J'^ordu'ur <;>'• ,?•- 

/©ne-autre insulté '(càé il faitf quali- 
fier les- choses par leür'nôïtt’) rhe fut 
farte lénaoae^f occasion d’nné fête noin- 
fwcnsedcmnêé^pîir 1 la duéhessc d’ Yorçfc 
à>sü nais bit) du Berkshire. La douce , 
l’aimable, la* généreuse 1 , la Charitable 
duchesse d’Yorck crut devoiYrtffexcep- 
ter 4ei ses cartes dinvitatioti. tJne dia- 
tribe imprimée' contre rhoi n âli tait pas 
été plus sanglante. Mais ponrqUbi^élàl? 
pourquoi la- persécution âttrâit-elie le 
poiivoir de flétrir f innocence? Certes 
celui qui inflige cette persécution 0 se 
flétrit bien plutôt lui-mêfrié. 0, ‘* ’ ; 

Quand l’histoire , toujoui^ Iriïpér- 
tiale , transmettra aux âgt# liutdri , é ,f lé 
récit de tout ce que j’ai ép^ôttvé ; rÿbànd^ 
l’esprit de parti , les haines‘îit/rdnt dis- 
paru de la terre avec med ’bnnefrrfs etf 
inoi-même , j’ose croire qeé ♦V>tt 0 fërà* 
de; nous une grande différéne^f él (|i»c 
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ceux qui se sont faii-un, jdUideimeperr 
cçfile-çœqr $tde fia ripeide inon ago-4 
nie , recueilleront , ou du moins leun 
mémoire recueillera pour eux le prix 
de tanjt,d a^taca et de cfuantéJ > .^i i r 'it 
f £st-ce que J» famille royiadei, «raaidièm » 
enfant, pouvait , pré lenfkej lignoranee ) 
dix, dPWWP 1 .> ftu poiftt jd’aublicar! tes 
égards dus à mon sexe efcà moni rang? 
N’autorisalt^elle pas au contraire, pari 
sa qqnduite à mon égafd , les calomnies ‘ 
dont i RU ; m avait si i libéralement et isi 1 
mçphamment rendoé l'objet? t' <! 

r Cç^.jcbo^ea-là ne sont; point faites 1 
sans dessein , me dis*)e arec raison. 
Quoi^iaun .leSfpreiives manifestes de 
mon innocojicèk l’on m’aurait accordé 
le privilégQ^e reparaître à la Cour , et 
cniserjjiijtpojur m’y humilier de nouveau 
en,ïpjP XG luant desassemblées de famille, 
erv^eutFfûtPut a y éc indignité, en me - 
privait dp i affection et de la confiance . 
d^.mon, mari ? ou so •an : j 

Je n’étaisidoncpasidiscalpée ( voilà"- 
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la certitude que j’acquérais; en consé- 
quence, je remerciai tou» les gens de 
loi qui avaient eu jusqu’alors la con- 
duite de mon affaire, et je résolus de 
m'adresser personnellement au roi* 
pour lui demander justice. Je connais- 
sais la droiture et l’humanité de mon 
oncle. Je lui écrivis, -plusieurs lettres à 
chacune desquelles il eut l’extrême 
bonté de répondre exactement. Je 
donnerai dans ma ^lettre pi-ochaine , 
un extrait de cette correspondance. 

■» j ' o . •» • *i ‘. f .; r f . c .-?■ 

Caroline. 

*. . .«?' «•> •».' • • 

... 2 io' * •* •' ■ \ 

.1'' ■ • 1 :'i> , < . . * .* 

.v ie * ' 

i . ” î ;if; _ 'i f ■. £ 

• . •. ' . O î* . *' i:i 

' ïj 1 *' '• • .‘I < 

• jV • ; • *-£L. ' - 

t'iJO. .* .*••**' * -f ï'if it * ~ ^ 
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' S\ à 

J amaîs, machère Charlotte y < je n’a- 
vais aussi bien apprécié cette espèce 
de force morale que la providence a 
mise en nous, pour nous garantir par 
nous-mêmes de l'oppression, que lors- 
que j’eus fait Cessai d’en, appeler du 
traitement que je recevais à la Cour , à 
la justice et à l’humanité de mon oncle. 
Tel est donc le pouvoir de la raison et 
de la vérité, qu’à la longue aucun arti- 
fice, aucun talent ne saurait prévaloir 
contre elles. 

Vous avez pu faire cette observation 
comme moi, ma chère fille , en com- 
parant ma situation respective avec 
celle de mes- accusateurs, le n’avais 
que mon innocence pour auxiliaire , 
tandis qu’ils étaient parvenus à rallier 
à leur cause jusqu’à mes amis et à mes 
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protecteurs naturels. Eh bien î cepen- 
dant , par le seul elîet de l’appel à 
mon oncle, je suis parvenue à confon- 
dre leurs machinations et à constater 
à tous les yeux l’excès de leur infamie 
et des souffrances qu’ils m’ont fait en- 
durer. 

Mais il est necessaire que je mette 
de l’ordre dans cet exposé. 

Dans mon appel au roi , je commen- 
çais par me plaindre amèrement de la 
manière légère et peu convenable dont 
on avait instruit l'accusation dont j’a- 
vais été l’objet. 

Les résultats de cette enquête mysté- 
rieuse, prenais- je la liberté de faire ob- 
server, n’avaient jamais été soumis à 
l’examen du public, circonstance tout- 
à-fait dérogatoire aux droits civils de 
quiconque a le bonheur de vivre sous l’é- 
gide de cette constitution britannique, 
le plus beau patrimoine des Anglais. J’a- 
vais été jugé à huis-clos , et sans avoir été 
confrontée ni entendue en ma propre 
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défense, contre l’esprit et la lettre de la 
loi. Etait-il donc vrai, ajoutais-je, que 
dans ce pays comme ailleurs on pou- 
vait éluder la justice ? 


Je concluais , en suppliant S. M. , de 
daigner considérer que la procédure 
intentée contre moi , par mes accusa- 
teurs , ayant démontré leur perversité, 
c’était bien la moindre chose que de 
m’accorder la satisfaction de rendre la 
nation arbitré de l’opinion qui m’était 
due, en lui donnant connaissance, par 
la voie de l'impression , de toutes les 
pièces du procès. C’était devant le pu- 
blic que j’avais été scandaleusement 
attaquée ; c’était devant le public que 
je devais me défendre et donner 'les 
preuves de mon innocence. 

•'J’implorais Comme une grâce , que 
le roi voulût bien ordonner que les di- 
verses procedures de la commission 
spéciale du conseil-privé, fussent pu- 
bliées sans restriction , ou consentir 
à»ce que je me pourvusse devant la 

18 


il. 
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chambre des lords, pour y, être con- 
damnée ou absoute, comme de droit. 
J’invoquais un privilège qui appartient 
' au dernier des sujets comme au prince 
du sang, celui d’être jugé par ses pairs. 

Si j 'étais coupable , pourquoi ne pas 
avérer mon crime, et retenir la hache 
de la loi suspendue sur ma tête? 

Si jetais innocente, pourquoi ne pas 
punir de même ceux qui avaient entre- 
pris de me déshonorer et de me per- 
dre ? 

La dignité de la nation demandait un 
grand exemple. 

Les amis de mon époux devaient le 
souhaiter. 

L’humanité, les lois le réclamaient 
impérieusement. 

Il est inutile, sans doute, ma chère 
Charlotte , de vous apprendre que je 
n’eus qu’à me louer de la i>onté de mon 
oncle. Vous connaissez trop bien sa 
justice et son humanijé, pour croire 
qu’un opprimé pût jamais les invoquer 
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en vain. Ses réponses étaient pleines 
d’assurances dans ce sens ; mais sur le 
sujet de la procédure publique que je 
demandais , voici comme il daigna s’ex- 
primer : 

« Je conviens qu’il n’y a pas dans la 
Grande-Bretagne, dont les lois sont 
si belles, une plus belle loi que celle 
qui autorise une femme outragée dans 
ses mœurs, à rendre public lerésultat 
officiel de l’enquête légale dont sa con- 
duite a été l’objet. Dans la vie privée 
plus particulièrement, c’est un avan- 
tage inappréciable. La liberté de la 
presse donnant à chaque individa lé 
droit de porter sa cause devant le pu- 
blic, est un moyen sûr ou'd’empêcher 
le scandale , ou de s’en purger lorsqu’il 
a eu lieu ; mais dans un cas comme le 
vôtre, il est nécessaire de se laisser 
guider par de certaines formes. Et 
pourquoi insisteriez-vous pour mettre 
au jour des choses dont l’imputation 
seule blesse h délicatesse? lorsque moi, 
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le prince et mon conseil-privé avons 
jugé à propos de les envelopper des 
voiles du mystère ? 

« Quant au jugement que vous de- 
mandez à subir, n’est-il pas suffisant 
pofcir vous que votre conduite ait été 
trouvée irréprochable , et que la sen- 
tence de la commission spéciale, insti- 
tuée pour en connaître , vous ait rendu 
ce témoignage ? Que le conseil privé, 
la révisant ensuite , l’ait confirmée en 
ajoutant, à votre honneur, que vous 
n’aviez rien fait, non seulement de 
criminel, mais même d’impropre? Que 
signifierait donc désormais un juge- 
ment? Cependant , si yous tenez à ce 
que la procédure soit imprimée, j’or- 
donnerai que l'on vous satisfasse sur ce 
point, en réservant la totalité des exem- 
plaires pour la famille royale seule, 
que je rassemblerai elle-même de nou- 
veau, s'il le faut, pour prendre en 
considération votre cas, et la réparation 
qu'il exige. » • 
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Tout ce que le roi m’avait promis fut 
ponctuellement exécuté; mais jé re- 
viendrai sur les suites de cette opéra-', 
tion, si heureuse pour moi. 

Caroline. 
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LETTRE LXVI. 

• • 

IVIon généreux oncle n’eut pas plutôt 
consenti à faire réviser les procédures 
de la commission spéciale et du conseil 
<privé , qu’il mit la main à l’œuvre, et, 
de sa propre main , écrivit à tous les 
membres de la famille royale d’avoir h. 
se rassembler, à un jour fixe , pour 
prendre en considération une affaire de 
la plus haute importance. 

Le jour vint; la totalité de la famille 
royale était rassemblée. On y voyait , 
père, oncle, frères, sœurs , femmes , 
enfans, parens, alliés, etc., etc. Les 
procédures me concernant furent at- 
tentivement lues et écoutées, et cha- 
cune des personnes qui m’avaient re- 
fusé leur bonne opinion, fut contre- 
examinée avec le même soin. 

Le résultat apparent fut que le motif 
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d’éloignement qu’on avait eu pour mo*, 
provenait simplement des calomnies et 
des propos outrageans dont on ne 
cessait d’étre importuné. La reine elle, 
même déclara, les larmes aux yeux, 
que la totalité de sa conduite avec moi 
avait été gouvernée par le principe de 
la plus stricte équité ; quelle ne voulait 
que de deux choses l’une , ou que mon 
innocence fût prouvée , ou que justice 
fût faite à son fils. Mes cousines dé- 
clarèrent de même qu’elles n’avaient 
d’autres vues que la justice la plus 
exacte pour moi, pour mon enfant ou 
leurs frères; et les ducs d’York et de 
Kent jurèrent, sur leur honneur sacré , 
qu’ils n’aurîient jamais pensé à faire 
valoir leurs droits de succession aut 
trône , s’ils n’avaient été induits à crain- 
dre que ces droits n’eussent été usiîrpés 
par un étranger et un adultérin. 

Ici mon oncle, avec une fermeté; 
digne de lui, et qui ne lui en fait pas 
moins d honneur, recueillit les voix sé* 
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parement, et chacune se prononça uni- 
formément en ma faveur. 

On résuma les évidences alléguées 
contre moi : elles consistaient en lettres 
anonymes et en autres délations du 
même genre.et il fut, comme de raison, 
décidé que l’on ne pouvait même s’ar^ 
rêter à de pareilles preuves; Les princes 
et princesses témoignèrent au roi , 
d’une voix unanime, toute leur douleur 
et leur contrition pour avoir pu céder 
unmomentà des apparences si frivoles. 
Mais sur les vingt charges produites, il 
s’en trouvait une qui, d’après eux, 
méritait une considération toute parti- 
culière. Ils*demandaient la permission 
de l'excepter, et, après avdir été satis- 
faits sur ce point, ils promettaient de 
concourir de tout leur pouvoir à rele- 
ver ifla réputation par leurs actes et par 
leurs discours, soit en public, soit en 
particulier. 

* « Et quelle est la nature de cette 
charge P reprit mon oncle, avec autant 
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de trouble que de bienveillance ; je 
réponds que l’on vous donnera sur elle 
toute la satisfaction que vous pourrez 
désirer. » 

A cette interpellation , le duc de 
Kent, parlant pour tous, osa répli- 
quer : « c’est la dix-huitième charge qui 
établit qu’un étranger a été vu résider 
dans une chaumière située à peu de 
distance de la demeure de la princesse 
à Blackheath ; on rapporte qu’il y reste 
depuis long-temps , qu’il en sort sou- 
vent déguisé et armé , pour se rendre 
auprès de S. A. R. ; mais cependant, 
que depuis les bruits de l’investigation 
juridique sur la conduite de cette der- 
nière , il avait subitement disparu , 
pour revenir toutefois reprendre le 
meme train de vie, quand l’enquête a 
été ultérieurement abandonnée ou ter- 
minée : d’où j’infère , au moins, la pro- 
babilité d’une intrigue et d’un com- 
ïnerce illicite. 

A peine le prince eut-il fini de parler. 
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que mon oncle se . tourna vers moi 
pour me demander l’éclaircissement 
d’une imputation aussi étrange ; je 
gardais le silence, et paraissais plongée 
dans la confusion. Chaque visage pré- 
sent dirigeait scs regards sur le mien , 
avec cette espèce d’expression qui 
signifie que l’on vous croit , sinon cou- 
pable , du moins au fait de ce que l’on 
vous demande. Apres m ètre remise 
un peu , je niai formellement d’avoir 
aucune connaissance de ce que l’on me 
reprochait ; et pour prouver la vérité 
de mes paroles, j’invitai mes cousins à 
se transporter aussitôt avec moi jusqu'à 
Blackheath , pour faire toutes les per- 
quisitions necessaires à lléclaircisse- 
ment de cette mystérieuse aventure. 
Nous partîmes en conséquence, et je 
quittai mon oncle et ma tante avec ce 
sentiment de calme et de satisfaction 
qui ne peut appartenir qu’à la cons- 
cience d’une ame pure. 

. Caroline. 



LETTRE LXVII. 


Cédant avec peine à l’ordre positif 
du roi , à mes prières et à celles de ses 
trois frères, les ducs d’York, de Kent 
et de Cumberland , le prince consentit 
à être de notre partie ; il arrive à 
JBlackheath ; et ne se livrant point à 
l’indiscrète idée de trouver l’étranger 
de la chaumière, il confia le soin de 
cette recherche à ses deux jeunes 
frèECS ; il préféra de rester avec le duc 
d’York auprès de moi. Les princes 
devaient interroger l’étranger sur le 
sujet des visites furtives „qu’il me ren- 
dait, et que sais-je , moi ? Mais il ne le 
trouvèrent point chez lui ; cependant , 
ils revinrent rayonnans de joie comme, 
après une découverte qui ne laissait 
rien à désirer sur la certitude de ma 
culpabilité. Us avaient découvert mon 
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portrait en miniature sur la table du 
personnage mystérieux ; des sonnets , 
des odes adressés ou dédiés à Caro- 
line, s’étaient trouvés sur son secré- 
taire. Convaincus et irrités, ils s’étaient 
retirés de concert, comme lorsque l’on 
a acquis des preuves positives et irré- 
fragables ; il fallait vraiment qu’ils me 
regardassent comme un être bien com- 
mun et bien vil pour former ainsi des 
liaisons alternes , sans suite comme 
sans amour possible ? Pleins de cette 
opinion, ils allaient me quitter; mais 
c’est ce que je ne pus souffrir : et me 
levant de mon siège , j’insistai d’un ton 
péremptoire pour qu’ils demeurassent, 
et pour que le colonel B...., écuyer du 
prince de Galles, courût à la poursuite 
de l’étranger, et l’amenât pour déve- 
lopper cette ténébreuse affaire , pour 
f jne confondre si j’étais coupable, pour 
me disculper pleinement si j’étais in- 
nocente. m 

J’osai affirmer même que la conduite 
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Suspecte de l’étranger, la possession où 
il se trouvait d’une miniature de moi, 
l’usage auquel il mettait mon nom , 
et les autres circonstances apparentes 
contre mon honneur , étaient une asso- 
ciation d’incidens évidemment concer- 
tés pour me ruiner et pour me perdre, 
et que je ne serais ni heureuse, ni tran- 
quille jusqu'à ce que cette affaire eût été 
coulée à fond , et que l’on eût découvert 
toute l’étendue de la conspiration for- 
mée contre ma paix et Ynon bonheur. 

Ayant rapidement articulé ces asseï’- 
tions, le colonel B.... revint, et intro- 
duisit l’étranger dansl’appartement sans 
annonce , sans préliminaire ; cette ap- 
parition brusque était tellement inatten- 
due , qu elle m’occasionna la confusion 
** la plus vive. On peut aisément supposer 
quelle était la nouveauté et l’embarras 
de ma situation ; mes regards erraient 
autour de moi, sans qu’il me fût pos-' 
sible de distinguer aucun objet : tout 
ce que je pus voir clairement , c'est que 
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l'etranger était un homme plein de 
noblesse et de dignité dans son port et 
dans scs manières. Au premier pas 
qu’il fit vers moi , je me sefttis trembler ; 
au second je me levai pour l’apostro- 
pher sans doute ; mais , hélas!... Je ne 
sais plus dès - lors ce qui se passa. 
J’étais tombée évanouie; et en repre- 
nant mes sens, desvisions.plus sinistres 
et plus affligeantes les unes que les 
autres, erraient devant mes yeux trou- 
blés. IJ me sertibla que le monde entier 
s’élevait contre moi, et me reprochait, 
avec raison , de m’être volontairement 
dérobé mon propre honneur, d’avoir 
détruit de mon plein gré l’opinion de 
ma vertu , d’être devenue l’artisan de 
mon infamie. 

Rappelée à la vie par le sentiment de<* 
ces cruelles appréhensions, je me re- 
levai de terre et me réveillant comme 
de l’impression d’un songe. Hélas ! j’a- 
perçus que j’étais soutenue dans les 
bras de qui d’Algernon, qui était 
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lui-même caressé par le petit William, 
qui l’avait suivi dans la chambre , et 
qui, embrassant ses genoux, l’appelait 
du doux nom de père. 

Il n’y avait point là d’illusion, c’était 
un fait palpable, où la comtesse n’avait 
point eu de part. Mon petit favori ac- 
cusant lui-même son père , ne pouvait 
être un agent dans la conspiration dont 
je me plaignais. J’étais soutenue dans 
les bras de ce même père, et tout ten- 
dait à me démentir et à me confondre. 

Quel rôle pouvait jouer le prince 
• dans une circonstance pareille ? Il n’y * 
avait pour lui de parti à prendre que 
de se retirer sur-le-champ, et c’est ce 
qu’il aurait fait avec indignation, si Al- 
gernon, se jetant au devant de ses pas 
pour l’en empêcher, ne se fut adressé 
à lui de cette manière ferme et pres- 
que téméraire : 

« Non , Monseigneur, Vous ne vous 
retirerez. pas ; vous m’avez fait cher- 
cher, ^ous devez m’entendre. Arrê- 
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tez ! ou vous allez commettre contre 
cette femme illustre* la plus grande in-*- 
justice qu’un mortel puisse infliger à 
un être doux et sans défense. Vous al- 
lez donner à suspecter sa vertu. Avant 
donc d’exposer sa destinée aux consé- 
quences redoutables de votre déplaisir 
et de votre jalousie , par pitié pour elle, 
par pitié pour votre fille unique , par 
pitié pour vous - même , daignez m’en- 
tendre. Mais comment , poursuivit Al- 
gernon ( en barrant la porte pour leur 
fermer toute issue, voyant que le prince 
* faisait signe à ses frères et aux gentils-, 
hommes de sa suite de se retirer ), mais 
comment espérer de toucher pour elle 
un cœur qui l’a toujours repoussée, de 
convaincre un juge qui n’a jamais pu 
condescendre à lui rendre justice et à 
apprécier ses divines qualités? Croyez- 
moi, Monseigneur, croyez-en la parole 
d’un soldat. Il n’y a jamais rien eu dans 
la conduite de la princesse, non seule- 
ment de condamnable, mais qui pût 
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prêter au moindre soupçon, et toutes 
ses actions pures comme le jour, ont 
été de nature à mériter de votre part 
les sentimens les plus exaltés de ten- 
dresse , de dévouement et de respect. 
Jamais elle n’a su mon séjour dans son 
voisinage , l’honneur et la délicatesse 
me défendaient de le lui faire connaître; 
et quant à cette faible et innocente 
créature, en montrant le petit William, 
c’est le rejeton d’un mariage clandestin 
entre le brave prince Louis de Prusse, 
et la comtesse Mélina, l’amie de cœur 
de la princesse Caroline. Le prince et 
Mélina emportant leur secret au tom- 
beau, je me suis trouvé chargé de leur 
enfant , et ne me suis décidé à choisir 
cêtte résidence qu’en faveur de cet in- 
téressant orphelin. C’est moi qui l’ai 
fait placer exprès sous chacun des pas 
de la princesse , dans l’espérance que 
le voyant fréquemment elle finirait par 
s’intéresser à son sort. Mon innocent 
stratagème avait réussi , et je jouissais 
H. 19 
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du bonheur pur d’avoir donné pour 
protectrice à l’enfant de mes amis dé- 
cédés , cette même femme qu’ils avaient 
l’un et l’autre si tendrement aimée de 
leur vivant. 

«Femme vertueuse et infortunée, 
comment a-t-elle été dédommagée du 
sacrifice désintéressé quelle a fait le 
jour de son mariage? Quel soutien sa 
faiblesse a-t-elle trouvé dans son époux ? 
Lui a-t-on tenu aucun compte de la 
pureté de sa conduite ? A-t-elle pu s’é- 
norgueillir et se prévaloir de l’estime et 
de l’affection de l'homme qu’elle avait 
associé à son sort? Ah ! prince, si vous 
lui aviez accordé l’aide quelle avait le 
droit d’attendre de vous , vous auriez 
péri millç fois plutôt que de souffrir qtie 
l’on attentât à sa réputation. Si votre 
cœur avait connu le prix de sa posses- 
sion, la calomnie, qui ne respecte rien , 
aurait bien été forcée pourtant de 
se taire. Enfin, si vous l’honoriez, 
si vous lui rendiez la moindre justice , 
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vos sentimens ne seraient pas encore 
ce qu'ils sont en ce moment. » 

« C’en est assez, Monsieur, interrom- 
pit le prince, c’en est assez; j’avoue 
que j'ai été trompé, j’avoue que j’ai été 
la dupe des faussetés grossières que 
l’on m’a débitées; mais convenez vous- 
même que les apparences auraient 
trompé bien d’autres que moi. Que la 
chaleur de vos sentimens ne vous em- 
porte donc pas au-delà des bornes de 
la raison. Votre conduite et vos motifs 
sont louables et n’ont pas besoin d’être 
éclaircis d’avantage. L’explication que 
..vous venez de m’en fournir me suffit 
parfaitement. Je n’ai point été blessé 
de votre innocente hardiesse; elle a, 
au contraire , excité mon estime. 
Je conviens de la justesse de la plu- 
part de vos observations ; mais il 
existe malheureusement quelques cir- 
constances qui m’empêchent d’y sous- 
crire implicitement et en totalité. Je 
ije puis qu’admirer la confiance avecla- 
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quelle vous vous êtes conduit envers 
moi ; pour la reconnaître dignement , 
je vous promets d exercer tout mon 
crédit en votre faveur, et de me charger 
désormais de votre avancement et de 
votre fortune. A cette entrevue ino- 
pinée, je devrai ce qui importait le plus 
à ma tranquillité et à mon bonheur , 
l’explication de certains faits qui agi- 
taient les esprits de toute ma famille. 
Vous avez développé ce mystère, vous 
avez rendu claires à mes yeux des cho- 
ses qui paraissaient inexplicables; vous 
vous êtes acquis, en un mot, à mon 
éternelle gratitude, des droits qui ne 
seront jamais oubliés. » 

Cette conduite si noble et si géné- 
reuse vie la part du prince, produisit 
un effet électrique sur toute rassem- 
blée. Je baisai sa main avec transport , 
Algernon en approcha respectueuse- 
ment ses lèvres, en proférant des excla- 
mations qui peignaient tout l’excès de 
son admiration et de son enthousiame. 
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Cette scène de sentiment termine'e , le 
prince et ses frères s’assirent et signè- 
rent, les uns après les autres, une dé- 
claration pour être envoyée au roi , et 
dans laquelle il était authentiquement 
reconnu que des causes cachées, quoi- 
que n’impliquant point la pureté de 
ma conduite et de mes mœurs , avaient 
fait décider qu’il n’était point conve- 
nable que votre père et moi vécus- 
sions à l’avenir sous toute autre rela- 
tion que celle de la simple amitié. 

Ici se conclut , ma chère Charlotte , 
la justification de votre mère; ici se 
dénoue l’intrigue imaginée contre les 
droits sacrés de votre succession pa- 
ternelle. 

Caroline. 


FIN DU DEUXIÈME. ET DERNIER VOLUME. 
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